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LA FRANCE 

PENDANT LA RÉVOLUTION 
INTRODUCTION 



Étudiant naguère les mœurs et les iuslitutions de l'an- 
cienne France, suivant, à travers deux siècles de notre 
histoire, la marche d'une société dont la destinée fut si 
brillante et la 6n si tragique, je m'arrêtais sur le seuil de 
la lugubre prison qu'elle quitta pour aller à l'échafaud., 
tandis qu'une autre partie de cette société échappait à la 
mort par les douleurs et les misères de l'exil. 

L'étude de l'ancien régime m'a conduit à celle de la 
Révolution. Après avoir contemplé la grandeur et la déca- 
dence d'une époque où l'on voit, parmi des maux réels, 
resplendir des gloires incontestables, j'ai voulu pénétrer au 
milieu des jours sinistres dont les crimes ensanglantèrent 
notre malheureuse pah'ie. 

Effroyable tragédie, drame terrible et douloureux devant 
lequel l'esprit reste saisi, un siècle après les sanglantes 
catastrophes dont les derniers témoins ont disparu ! 
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s LA FRANCE PENDANT LA RÉVOLUTION. 

Quels tableaux et quelles leçoaa si l'on cberche dans -les 
événemenls non le tumulte des passions, mais la philoso- 
phie des choses et les enseignements de l'expérience! C'est 
ainsi que chacun devrait lire lé grand livré du passé qui 
sert d'inslmclion au présent et de guide à l'avenir. Que, 
grâce à rapaîsement des années, les partis interrogent les 
ruines, sans y ajouter des ruines nouvelles I Que tant de 
maux ne soient pas perdus, et que leur souvenir en pré- 
vienne le retour I 

. Je n'écris pas une histoire de la Révolution. Analysée 
dans des pages célèbres par M. de Tocquevilte , elle a 
trouvé un observateur profond en M. Taine, qui a consacré 
à cette époque une œuvre considérable par l'abondance 
des documents, la hauteur des vues, l'aulorifé des juge- 
ments, digne enfin de sa puissante intelligence. 

Les royales victimes de la Révolution ont inspiré des 
livres attachants dont les auteurs n'ont rien laissé à dire 
après eux ' . 

Il ne saurait être question dans cet ouvrage des guerres 
extérieures, souvent si glorieuses pour nos armes, et dont 
l'honneur, quoi qu'on en ail dit, appartient moins à la 
Révolution qu'à l'armée et à ta France. 

Le soulèvement de la Vendée forme une histoire à part 
dans la grande histoire de la Révolution. Il ne peut être 
transporté hors de son cadre naturel et mérite une étude 
spéciale. 



' Il esl à peiae bi^soin ie nommer M. db Riaichisnh, le biographe si 
connu de Louis XV If et de Madame ElUabeth; M. db Lescure. l'auteur 
de la Vraie Marie- Antoinelle et de lu Princ.tssp de LambalU, et le bel 
ouvrage publié récenimeot »ur Marie-Autoinelte par U> db La Rochktsrib. 
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INTRODUCTION. 3 

Rappeler ce que fut la vie en France pendant la tour- 
mente révolutionnaire, la faire connaître au moyen de 
peintures lïdèles, présenter un tableau animé par les per- 
sonnages et les événements, tel est le but que je me pro- 
pose. 

J'ai emprunté autant (juc possible à l'époque les traits 
i>a elle est peinte par elle-même. Un mot, une anecdote 
font parfois mieux connaître et comprendre l'bistoirc que 
de longs développements. Ils l' éclairent d'un jour imprévu, 
expliquent les circonstances et dévoilent les caractères. 

Les Mémoires abondent sur la Bcvohilion , chacun 
gardant le reflet des idées et des sentiments de ceux qui 
les oui écrits ' . La période révolutionnaire en province a 
été l'objet de nombreuses publications, différentes par 
leurs mérites, mais pour la plupart instructives, lorsqu'elles 
ont puisé leurs renseignements dans des archives et dans 
les documents originaux. Leur lecture n'est pas toujours 
exemple de fatigue et de monotonie. On y trouve la répé- 
tition des mêmes faits, reproduits dans les contrées les 
plus diverses. Mais la multiplicité de ces faits identiques 
est à elle seule une enquête dont le résultat permet de por- 
ter un jugement décisif sur les hommes et les cboses de la 
Révolution. 

Le dix-neuvième siècle a fait accomplir de sérieux pro- 
grès à la science historique, en recourant aux sources 
mêmes de l'histoire, en l'étudiant dans ses documents les 

■ La Collection det mémoires relali/s d la Riaolution française, publiif e 
pir UU. Bbrvillk et BAnBiinE, comprend 55 voliinies ia-8°, et cette publi- 
cation est reproduite en partie, avec des nli ré ci étions, dans k Bil'liolhfoue 
det mémoirei relatift à l'àisluire de t'rance pendant le dix-hiiitiéme 
tiicle. par UM. Barhiâhe et Dg Uscims, 37 vol. iit-iS. 
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4 LA FRANCE PEKDASJT LA RÉVOLUTION, 

moins apprêtés, les plus incODscieuts et les plus authen- 
tiques. C'est précisément parce que l'idéal a manqué à 
iiotre esprit qu'il est devenu exigeant dans le domaine 
des choses positives. Le temps n'est plus où la légende 
révolutionnaire était pieusement acceptée à la faveur. d'un 
style brillant. On ne se contente pas de simples alErma- 
tions ; les historiens cessent d'être crus sur parole, et c'est 
sur des preuves que le lecteur entend se prononcer. 
, Grâce au grand nombre de documents relalirs à la 
Révolution, grâce aux savants travaux entrepris de nos 
jours et qui continuent d'amener de nouvelles découvertes, 
on peut dire que cette partie de notre histoire n'est pas 
moins connue maintenant dans son ensemble que dans ses 
détails. L'étendue des sujets et la multitude des ouvrages 
rendent néanmoins lahoriense la lâche du lecteur, et c'est 
la lui faciliter que de réunir les faits épars dans les biblio- 
thèques, en fixant les principaux traits d'une période de 
confusion et d'anarchie. 

Si la Révolution n'a pas eu partout la même force d'ex- 
plosion, partout elle offre les mêmes caractères, et l'ex- 
position complète des excès qui l'ont signalée serait une 
longue énumération de souffrances et de crimes. Un pareil 
sujet impose l'obligation de procéder avec chois, et de se 
borner aux exemples les plus propres à donner des notions 
justes et des idées géaérales. 

Envisageant la Révolution surtout par son côté moral et 
dans ses conséquences individuelles, je n'éviterai pas de la 
considérer au point de vue politique et social, lorsque j'en 
trouverai l'occasion. Malgré leurs aspects difTérents, on ne 
saurait séparer .des questions qui se rallachent les unes 

D,g,t,.,.d.i.COOglC ■ 
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aux autres, et ont eu poiir point de dépari les mêmes évér 
aeinenls 



Toutes les grandes résolutions onl leurs origines dans 
l'état des esprits on dans les inslilulions; mais ce sont 
souvent des causes secondaires qui les déterminent. 

L'hiver de 1788-1789 ne put être comparé par ses 
rigueurs qu'à celui de 1709. Le froid atteignit 18 degrés 
à la fin de décembre. La glace couvrit la Seine de Paris' au 
Havre. Les oliviers moururent en Provence. Le froid 
exerça ses ravages dans les campagnes, à l'égal d'un véri- 
table fléau. Les mesures prises par le gouvernement et les 
abondantes aumônes répandues par la charité privée 
furent impuissantes contre la misère. 

La disette éclata au printemps ; avec la cherté du pain 
augmenta la détresse du peuple. U ne fut que plus facile 
d'exciter ses passions. Dans les calamités publiques, les' 
erreurs, les mensonges ont pour auxiliaire la crédulité 
des esprits aigris par la souffrance. 

Que sera-ce si l'opinion populaire est enflammée par 
des discours séditieux et des pamphlets révolutionnaires, 
et si on lui fait entrevoir comme un remède à tous les 
maux la destruction du gôuvernenaeul ? 

On voit des émeutes céder devant la répression, ou 
s'éteindre sans avoir renversé toutes les institutions d'un 
pays. Mais cette fois, l'autorité royale amoindrie est entre 
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« LA FIAVCE PS\'D.4\'T LA BÉVOLtTIOX. 

les mains d'an prince bible, et le danger ne tient pas 
seolement de l'efferrescence da peuple, an caiarlère 
intpétoeax et mobile; il Tient de resfM-il révolaliODDaïre, 
et cet esprit est répandn dans tontes les classes, même 
parmi celles qui sont le moins inl^essces an renverse- 
ment de Tordre politique et social. 

Les réronnes sont nécessaires; mais elles arrivent trop 
lard et à la manière des torrents, renversant tont ce qui 
s'oppose à lenr passage. Elles portent avec elles l'impa- 
tience do caractère français, et à force de vonloir tout 
réformer, on finit par croire et par faire croire qu'on doit 
tont détmire à la fois. 

Le dix-bnitième siècle, par ses écrits et sa lilléralure, 
par son esprit et ses tradances, n'est qne la préparation 
des idées dont 1789 représente l'avèDemeot. l'ollaire a 
employé les séductions da style et l'attrait de la raillme 
ponr mettre l'irréligion à la mode dans nne société qui 
pardonnait tont à l'esprit. Jeaa-Jacqnes Rousseau y îotro- 
dnil les doctrines égalitaires et la philanthropie sentimen- 
tale qui confondent les justes notions des droits et des 
devoirs, au lieu de concilier l'exercice des uns avec la 
pratique des autres. Il énonce dans le Contrat social les 
principes de l'appel au peuple, destinés à substituer la - 
souveraineté populaire à la souveraineté royale. 

On peut juger de l'invasion des idées novatrices, par la 
mnliilude des écrits que les condamnations du Parlement 
et du grand Conseil n'empécbaient pas d'être accueillis 
avec faveur'. 

' Voir la Unie de ce» écrili dam foavrage de U. Félix RocqdjIiii : L'et- 
rit rêBolationnaire avant la Réeobtlion (1715-1789). 
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INTRODUCTION. I 

. La justification du régicide devance l'alteotaf du 21 jan- 
vier, et Y Histoire philosophique et politique des établisse- 
ments et du commerce des Européens dans les deux Indes, 
dont l'abbé Raynal publie en 1770 la première édition, 
et que d'audacieuses additions font condamner au feu par 
le Parlement, en 1781, ne craint pas de rappeler une 
ancieaoe coutume de Tile de Ceylan « qui assujettissait le 

u souverain à l'observation de la loi, et qui le condamnait 

a à mort, s'il osait la violer » . 

a La loi n'est rien, disait encore l'auteur, si n'est pas 

a un glaive qui se promène indistinctement sur toutes les 

V, têtes, et qui abat ce qui s'élève au-dessus du plan hori- 

a zontal sur lequel elle se meut. » 

M. de Tocqueville a remarqué avec raison l'empïce 
exercé au dix-huitième siècle par les hommes de lettres sur 
la politique, influence néfaste, car l'applicalion des théories 
vient contredire l'inexpérience des théoriciens, des uto- 
pistes, et a les mêmes choses qui souvent ont fait faire de 

o beaux livres, peuvent mener à de grandes révolutions ' n . 
La grande erreur de celle époque est de supposer i'hu- 
maniCé trop bonne, trop iuofTensive pour avoir besoin de 
frein moral cl religieux, et de croire qu'on peut démolir 
la société cl la reconstruire en un jour. Que tous les pou- 
voirs s'effondrent, que les barrières soient brisées, et alors 
la masse ignorante traduira par des actes de violence la 
bénignité des théories. Les pastorales imaginaires feront 
place à de sanglantes réalités. Ces doctrines si douces e( 
si séduisantes, la foule en faussera l'application. Egaré par 

' Uaneien régime et la Bévolulion, liv. III, ch. i. 

D,g,t,.,.d.i. Google 



8. LA KRANCE PENDANT LA RÉVOLUTIOV. 

les sophismes et emporté par lés passions, le p«uple ne se 
croira plus opprimé que s'il devieDi oppresseur. 
. L'ancien régime appelait de grandes réformes. Beau- 
coup de ses institutions ne répondaient plus aiix transfor- 
mations sociales et aux besoins nouveaux. Mais entendant 
sans cesse signaler ses défauts, on apercevait moins ce 
qu'il fallait conserver que ce qu'il fallait détruire. 

n II n'y eut pas de contribuable lésé par l'inégale répar- 
» tition des tailles qui ne s'échauffât; pas de petit pro- 
n priétaire dévasté par tes lapins du gentilbomme, «on 
« voisin, qui ne se plùl à entendre dire que tous les pri- 
« vilèges indistinctement étaient condamnés par la raî- 
• u son', n 

. La noblesse n'était pas la moins ardente à embrasser 
les idées de réforme qui, longtemps avant 1 789, agitèrent 
les esprits. La noblesse de province souffrait et se plaignait 
des faveurs accordées à la noblesse de cour, et celle-ci 
n'était point inaccessible aux idées libérales que défen' 
daient dans les salons des femmes comme la maréchale de 
Beauvau. Une autre femme célèbre par son charme et sa 
séduction, la comtesse d'EgmonI, tille du maréchal de 
Richelieu, adressait en 1771 à Gustave III ces lignes où 
il faut tire la pensée de son temps : 

u Que votre règne devienne l'épnque d'un gouverne- 
u ment libre et indépendant, et ne soit pas la source d'une 
a autorité absolue... Une monarchie limitée par les lois 
1 me parait le plus heureux des gouvernements... Je 
■ pense donc que vous ferez le bonheur des Suédois en 

' L'ancien régime et ta Révolution, liv. 111, ch. i. ' ' ' 
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d élendant votre autorité. Mais, je lé répète, si vous n'y 
« mettez des bornes qu'il soi! impossible à vos succes- 
« seurs de francbir el qui ne rendent vos peuples indé- 
K pendanis de l'inibécillité d'un roi, des fantaisies d'une 
« maîtresse el de l'ambition d'un ministre, vos succès 
<t deviendront le premier principe de ces abus, et vous en 
o répondrez aux yeux de la posiérilé '. n 

Le clergé prévoyait le péril de la société^ lorsque, réuni 
eu assemblée générale, au mois d'août 1765, il disait, par 
la voix de ses évêques el de ses représentants : «. L'esprit 
« du siècle semble le menacer d'une révolulion qui présage 
u de toutes parts nue ruine et une destruction totale ^. » 
Déjà , le 20 juillet 1763, un ecclésiastique prècbant à 
l'église Sainte-Marguerite, dans le faubonrg Saint-Antoine, 
avait laissé tomber du baul de la cbaire cette prédiction : 
B Dans un royaume oii le sceptre et l'encensoir s'entre- 
B choquent sans cesse , tôt ou tard la révolution éclatera- 
it La crise est violente, et celte révolution ne peut être 
u que très prochaine ^. » 

Ces avertissements prophétiques ne sont pas seulement 
l'effet des craintes de l'esprit religieux. Les sceptiques, les 
hommes habitués à suivre l'influence de l'opinion sur la 
marche des événements, pressentent de grandes commo- 
tions politiques el les annonceul en termes positifs. 

D'Argenson entrevoit l'avènement de la République 
sous le règne de Louis XV : 

■ La eomletM d'Egmont, par la comtesse d'Aruhill^, n^e os Sicm, 
p. 1», tt5. 
* Arteide l'Attembtée générale da fUri/é de France, la-4", Ptri»,1765. 
1 F^lii RoCQDAiN, L'etprit révolutionnaire avant ta Rivolulion, p. UO. — 
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10 LA FRANCE PBXDAMT LA RÉVOLUTION. 

" CoDsidérODs , écril-il le 26 décembre 1747, que les 
u peuples sont aujourd'hui, par défaut d'eslime, peu alla- 
<i chcs à leurs princes. Quelqu'un osera-t-it proposer 
« d'avancer de quelques pas vers te gouvernement repu- 
" blicain? Je n'y vois aucune aptitude daus les peuples ; 
u la noblesse, les seigneurs, les tribunaux accoutumés à 
u la servitude, n'y «nt jamais tourné leurs pensées, et leur 
u esprit eu est Tort éloigné. Cependant ces idées viennent, 
" et rhabitude chemine promptemenl chez les Fran- 
« çais ' . » 

Voltaire fait plus que prédire la révolution : il s'en 
réjouit, et trace les lignes suivantes, le 2 avril 1764 : 

u Tout ce que Je vois jette les semences d'une révolu- 
u tion qui arrivera immanquablement, et dont je n'aurai 
u pas le plaisir d'être témoin... La lumière s'est tellement 
u répandue de proche en proche , qu'on éclatera à la pre- 
1 mière occasion; et alors, ce sera un beau tapage. Les 
H jeunes gens sont bien heureus, ils verront de belles 
a. choses '. » 

Ce que Voltaire ne prévoyait pas, c'est que cette révo- 
lution dresserait l'échafaud pour y faire couler le sang des 
Français de tontes les classes, et que le même supplice 
nés gens aux vieillards. 
;ce, père de madame Lebrun, qui raconte 
Mémoires, sortait d'un dîner de philc- 
uvaient Diderot, Helvétius et d'Alembert. 

'M ici <]ueslian fui alors is:ez remarqué pour faire 
lel le pr£(re qui l'avait prononcé. 
91. 162. 
ginirole.W, 95fl. 
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U élait triste, et sa femme lui en ayant demandé la cause : 
u Tout ce que je viens d'entendre, ma chère amie, lui 
« répondit-il, me fait croire que bientôt le monde sera 
« sens dessus dessous, n 

Telle était l'opinioD de Grimm, opinion qu'il puisait 
sans doute aussi dans les conversations des philosophes, 
et qu'il exprime à plusieurs reprises d'une manière frap- 
pante : 

« Je suis bien éloigné de penser, écrit-il le 15 janvier 
« 1757, que nous touchons au siècle de la raison, et peu 
a. s'en faut que je ne croie l'Europe menacée de quelque 
« révolution sinistre'. » 

" Cette inquiétude qui travaille sourdement les esprits 
« et les porte à attaquer les abus religieux et politiques, 
« observe-t-il au mois de janvier 1768, est un phénomène 
u caractéristique de notre siècle, comme l'esprit de 
a réforme l'était du seizième, et présage une révolution 
B imminente et ioévilable '. » 

Au mois d'août 1774, peu de temps après la mort de 
Louis XV, il constate ce besoin général de discussion qui 
s'attaque aux institutions politiques, et il dit encore : » Il 
u n'y a guère déjeune homme qui, an sortir du collège, 
u ne forme le projet d'établir un nouveau système de gou- 
a vernement, guère d'auteur qui ne se croie obligé d'ap- 
tt prendre aux puissances de la terre la seule manière de 
H diriger leurs Etats '. » 

L'existence de la monarchie française est menacée. 

' Corretpondaiiee littirahe, 11,8). 
• Ibid; V, 358, 359. 
' Ibid . VIII, 383. 
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Jeâa-Jacque8 Roosseau va jusqu'à ]»«pfaéti8er la chale de 
Ions )es trônes, et on Ht dans Y Emile : 

a N'ous approcfaoDs de l'étal de crise et du siècle des 
1 révolutions. Je liens pour impossible que les grandes 
1 monarchies dé l'Europe aieni encore longtemps à 
« durer. » 

Voici maintenant les personnes royales désignées au 
supplice. Sept ans avant la Rcvolulîon , en 1782, au 
moment des fêtes données à l'occasion de la uaissance du 
Dauphin ', le 21 janvier (rlntnge fatalité de cette datel), 
on alBcfae sur les murs de i'aris un placard injurieux et 
menaçant, où il est dit que ule 21 janvier, le Roi et la 
K Reine, conduits sous bonne escorte en place de Grève » , 
iront confesser leurs crimes à l'Hôtel de ville, et qu'en- 
suite u ils monleronl sur un échofand pour être brûlés, 
vifs ' » . 

L'esprit public se familiarise avec les idées les plus révo- 
lutionnaires, et Mirabeau peut écrire en 1787 : >• La France 
u est mi^re pour la Révolution *. n 

Qu'un incident survienne, cette révolution éclatera, et il 
suffira d'une étincelle pour allumer l'incendie. 

> Mari en 1789, frère aCaé de celui qui fut Louii XVII. 

* Hardy. V, 88. — L'etprit révûlutionnaire avant la Révùhuion, par 
F. Roc«iiiiii«, p. 398. 

^ Mémoirtt. IV, ft62, 465. Uttrei dei 10 et 18 novembre 178T. — 
F. Roci)U4iN, p. ft57. 
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Les plus grands crimes trouvent aujourd'hui de Tindul- 
geoce et ont même des apologistes. On a bien été jusqu'à 
élever récemment une slalne à Danton ' . On n'osera pas 
toujours justifier le sang versé et les horreurs commises par 
des hommes pervers et cruels. Mais il existe une opinion 
d'après laquelle on croit pouvoir pardonner à la Terreur, 
sous prétexte qu'elle a sauvé la France de l'étranger*. 

La guerre n'était pas encore déclarée avec l'Europe en 
1789 et 1790, et cependant ces anoées furent marquées 
par de nombreux massacres. Les révolutionnaires ne pou- 
vaient invoquer alors la raison de l'étranger. Lorsque le 
régime de la Terreur pesa sur la France, il eut d'autant 
moins de peine à s'établir que tout l'élément militaire était 
retenu sur les frontières. Remarquons bien ici les dates. 
Pendant l'été de 1793, la coalition triomphe sur la fron- 
tière du nord -j les déparlements se soulèvent contre la 
domination jacobine. Ce n'est pas à ce moment que les 
immolations sont les plus nombreuses. L'année suivante, 



' A Arcis-sur-Aube, m ville natale. 

* Sur la rérotation de ccllu opiniao, voyez : lladamc DR Stakl, Considé- 
ralioif sur la Rénolatioit fitinçaise, III" partir, cli. x, — IIohtiukh- 
TniiKAL-x, Hhloire de la Terreur, 1, 415, Intraduclion. — Xis.ibd, Considé- 
ratiomtur la Réeolatîon el sur Xapoléon l", p. 30, 31. — Caupsrdun, 
Biliaire du Iribioial i èvolulionmire de Paris, Priifacc. — FEUUJiRiî, La 
Récotation e( la critique contemporaine, p. 140. 
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DOS armées sont victorieuses sur la Sambre et 8ur le Rhinj 
la Vendée esl vaincue ; Lyon est soumis , et c'est alors que 
le Comité de salut public redouble ses fureurs. La Conven- 
tion ne se montre jamais plus sanguinaire que lorsqu'elle 
semble avoir abattu ses ennemis du dedans et du dehors, 
et, à Paris, le diiOre de ses victimes, dans les quatre der- 
iiîers mois de la Terreur, dépasse celui des exccuUons 
accomplies dans le cours des quinze mois précédents. 

Si les hommes de la Convention n'avaient eu d'aulre but 
que le salut de la patrie et la cause de l'armée, auraienl-ils 
sacrifié tant de généraux et d'officiers dont le seul crime 
était de s'illustrer par leurs services ou do porter des noms 
déjà glorieux? Le soupçon poursuit les gentilshommes 
devenus soldais de la République. Il conduit à l'échafaud 
Beauharnais, Biron, Cuslines, Dillon, d'Estaing, le maré- 
chal Luckner. On destitue les généraux les plus capables 
d'exercer le commandement, de l'aveu même de ceux qui 
les en privaient. Ainsi sont frappés Lignîville, Schaucn- 
bourg, d'Aboville, LandremonI, Leveneur, Hédouville, 
Béru, Laubadère, le défenseur de Landau; Coustard, 
Lamarlière, Chance], Davaine, O'Moran. Les victoires rem- 
portées sur les royalistes par Westermann ne le préservent 
pas du sort réservé à leurs partisans. Lafayeltc n'échappe 
aux révolutionnaires que parla fuile. Hoche, en butle aux 
dénoncialioas, est destitué par Saint-Jusl, arrêté, conduit 
à Paris, emprisonné, et ne doit qu'au 9 thermidor la vie et 
la liberté. Bonaparte est suspect, et jeté en prison le 25 ther- 
midor 1794, il n'en sort que lorsqu'il est parvenu à dissi- 
per les soupçons répandus contre lui. Montesquiou el 
Anselme, à qui l'on devait la conquête de Nice et de la 
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Savoie, ne désarment pas les ïnimiliés révolutionnaires ; le 
prenaier se voit obligé de fuir, et le second subit la. capti- 
vité. 

Kellermann, le vainqueur de Valmy, est arrêté et menacé 
de mort, au inomentoù il va prendre Lyon et où il repousse 
les Pi^moiilais de la Savoie. 

Bouchard ne peut flécbîr ses juges par le souvenir de 
Hondscboote et du siège de Dunkerque. El pourtant il 
n'était suspect ni par son origine ni par ses opinions. Sorti 
des rangs du peuple, il écrivait, au mois de septembre 
1793, au ministre de la guerre', pour se justifier des 
accusations portées contre lui : 

1 Je suis un général sans-culotle , et qui a combattu 
a depuis la ItétFolulion en vrai saos-culolte. » Il est tra- 
duit, en 1794, devant le tribunal révolutionnaire *, et le 
juge, ne pouvant lui repi-ocher d'avoir été viclorieui, lui 
adresse celte question : 

u Pourquoi n'avez-vous pas fait prisonnière toute l'ai^ 
u mée anglaise et bollandaîse? n 

Le représentant Levasseur ose l'accuser de s'être caché 
derrière une baie pendant la bataille, u J'ai fait dis cam- 
« pagnes, répond fièrement l'accusé. J'ai reçu un coup 
K de fusil h la figure qui m'a traversé de part en part; j'en 
« ai reçu un autre à la cuisse et un à la jambe. Certaine- 
ment, quand on se cache derrière les baies, on n'est pas 
a exposé ainsi. » 



' BouchoUc. 

* U'ipr^s un décret de li Coavcnlîoa. La loi révolulînnaairc portail que 

I généraux seraient lîvrci an tribunal, en vertu de décrets spéciaux, reu' 

II par la Convention. 
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Le présidenl Dumas, résumant les débats, le traite dé 
lâche. A cette deroière injure, le vieux soldat frémit d'in- 
dignation, a Le misérable I s'écria4-il, 11 m'a traité de 
a làcbe !» - ■ , 

Ramené dacis sa prison, il répétait avec l'accent de h 
révolte et du désespoir le mot qui l'avait si cruellement 
outragé. Bientôt après, la République récompensait le 
vainqueur de Hondscboole en livrant sa tétè au bourreau '. 
Voilà comment les jacobins traitaient ceux qui versaient 
leur sang pour la France. Vaincus, les généraux étaient des 
traîtres. Victorieux, ils élaient suspects. Les bommes de la 
Révolution eui-mémes constataient combien ce système 
de délations, de jalousies et de vengeances était fnneste à 
la défense nationale. 

u C'est avec douleur, écrit de Sedan, le 9 novembre 
u 1793, le représentant I!à, que nous voyons opérer par 
u le ministre de la guerre des destitutions portant presque 
« toutes sur des officiers dont le civisme, le courage et les 
«talents sont solennellement avoués et par les soldats et 
u par les sociétés populaires ; mais il n'en est pas moins 
u vrai qu'il est trompé, et qu'au lieu de purger l'armée 
" des muscadins qui y sont encore en grand nombre, il 
Il enlève à l'armée ses vrais déTenseurs '. » 

Les révolutionnaires montraient-ils des senlimenls fran- 
çais lorsqu'ils agissaient dans des contrées françaises avec 
une barbarie qu'on ne trouverait chez aucun ennemi vain- 
queur? Ce n'est pas seulement la Vendée qui éprouve les 

■ VViii.Ljj.1, Histoire du tribunal réBolutionnaire de Paris, 11, 82, 90. 
' Wallon, Les re/>réienlatitr du peuple en mission et la justice révolu- 
tionnaire dans tes départements, IV, 156. 
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plus cruelles rigueurs de la part des républic&ins recevant 
l'ordre « de ne pas faire de prisonniers ' n . Lyoa, tombé 
au pouvoir de l'armée révolutionnaire , après une éner- 
gique résistance, est condamné à une destruction com- 
plète. Sur la proposition de Batëre, la Convention décrète, 
le 21 octobre 1793: 

" La ville de Lyon sera détruite : tout ce qui fut habité 
u par les ricbes sera détruit. II ne restera que la maison 
a du pauvre, les habitations des patriotes égorgés ctpro- • 
u scrils, les édifices spécialement employés à riodustrie, et 
a les monuments consacrés à l'humanité et à l'instruc- 
u fion. 

« Le nom de Lyon sera effacé du tableau des villes de 
« la République ; la réunion des maisons conservées por- 
u lera désormais le nom de Ville-Affranchie. 

« Il sera élevé snr tes ruines de Lyon une colonne qui 
H attestera à la postérité les crimes et la punition des roya- 
u listes de cetle ville, avec celte inscription : Lyon fit la 
« guen'eà la liberté; Lyon n'est plus, n 

Ce décret reçoit un commencement d'exécution. « La 
mine va accélérer la démolition > , annonce triomphale- ' 
ment CoUol-d'Herhois, le 17 brumaire 1793. 

« 40J,000 livres se dépensent par décade pour les ■ 
a. démoUtions et quelques autres objets, écrit à son tour 
« le jacobin Achard, le 28 nivôse 1794. Juge si la Répu- 
f bUque doit se hâter de coloniser ce pays ', n 

Toulon, qui doit aussi perdre son nom et s'appeler 
Port-la-Montagne, n'est pas mieux traité. « Toulon brûlé. 

Décret de 1> Coavenlioa du 27 mai 1794. 

Wallon, Lfi représeatantt du peuple en mitaon, III, 171. 
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u écrit Couthon le 20 octobre 1793; Toulon brûlé, car il 
u faut absolument que celle ville inràme disparaisse du ' 
u sol de la liberté '. n Mais au lieu d'incendier, on se 
coateute de démolir. Le représenlant Fréron eu donne la 
nouvelle avec satisfactiou ^ u Cela va bien ici. Nous avons 
« requis douze mille maçons pour démolir et raser la 
« ville. Tous les jours, depuis notre entrée, nous faisons 
a tomber deux cents tètes'. » Ce même Fréron dira : 
u 11 faut raser Bordeaux. » 
Dans ce délire de destruction des villes et des noms, il 

arrive à Marseille de n'avoir plus d'appellation dans la 

langue révolulionnaire. 

u Le nom de Marseille sera changé, arrête Barras. Pro- 
« vtsoirement, elle restera sans nom. » 
Et le 3 pluviôse an II, une proclamation est signée de 

Barras et de Fréron : u A Sans Nom, ci-devant Marseille *.i> 
Dons le département de Vaucluse, la commune de 

Bedoin est soupçonnée d'esprit contre-révolutionnaire. Le 

représentant Alaignet arrête qu'elle sera livrée aux flammes. 

Cinq cents maisons sont incendiées, et Maignet fait u dé- 
a fense à qui que ce soit de construire à l'avenir sur 
M cette enceinte aucun bâtiment, ni d'en cultiver le sol u . 

Il est félicité ]:ar la Convention *. 

Où était le pntriotisme de ces hommes qui traitaient le 

sol de France comme ne le fut jamais aucun pays conquis? 

Certains apologistes ont voulu attribuer le succès de nos 



' Lei reprétentantt du peuple i 

' md.. ni, 68. 

' Ibid., lit, 73. 

' /*iW.;IlI, 175. 
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armes à la frayeur causée par la Convention ans combat- 
tanls, sans cesse menacés de subir ses rigueurs. La peur 
n'enfante pas de héros, et le courage de ceux qui condui- 
sirent alors les Français à la victoire fut d'autant plus grand 
qu'ils avaient à braver les suspicions et les inimitiés d'une 
démagogie triomphante. 

Il est de l'intérêt d'une thèse et d'un parti de chercher à 
confondre les forfaits des lerrorisles avec l'héroïsme des 
soldats. Mais la place ensanglantée de la guillotine n'a rien 
de commun avec le champ de bataille, et les crimes de la 
Révolution ne sauraient s'abriter sous les plis glorieux du 
drapeau. 



Jugeant le passé avec les idées d'uu autre âge, tantôt 
on se représente l'ancien régime sous les couleurs sédui- 
santes d'une félicité imaginaire, tantôt on lui allrihue des 
maux qu'il ne connut pas. 11 ne nous convient pas d'être 
envers lui plus indulgents ou plus sévères que ne le furent 
les hommes de 89. 

Nul ne conteslail les abus ; tous réclamaient des réfor- 
mes. Mais dans quelle mesure les institutions devaient-elles 
être modifiées? C'est ce qu'ont pris soin d'indiquer les 
célèbres cahiers de 89 '. Rédigés à la demande de 
Louis XVI, désireux de connaître les vrais sentiments de la 

' Vof. ■ l'Appeadiee : Let cahier* de 1789. 
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France, cescahiersexprimeot les vœux des trois ordres. Leur 
nuanimilé est la manifestalioa la plus frappante et la plus 
complète de Tesprït public, à la veille de la Révolution, et 
avant que par ses excès elle y eût jeté ud trouble si profond. 
Tous les abus de l'ancien régime y sont signalés, et les 
. réformes y sont tracées avec les limites que la raison et le 
bon sens devaient leur assigner. 

Égalité devant la loi, admission de tous les Français à 
tous les emplois, équitable répartition de l'impÂI, contrôle 
exercé sur le gouvernement par une représenlation natio- 
nale, tel est dans son ensemble le programme formulé par 
le clergé, la noblesse et le tiers état, et qui indique l'état 
social et politique auquel la France aspirait en 1789. 

Les révolutionnaires ne pouvaient s'bonorer de l'initia- 
tive d'aucune réforme ; dans foutes ils avaient été devancés 
par le vœu légitime du pays librement consulté. Il est vrai 
qu'ils se proposaient moins d'améliorer les institutions 
que de les détruire. Les cahiers de 89 proclamaient l'héré- 
dité de la couronne, tandis que les révolutionnaires atta- 
quaient la forme du gouvernement et en poursuivaient le 
renversement. Ils arrêlèrentainsi le mouvement réforma- 
teur et libéral, et substituèrent la violence et la tyrannie 
aux vrais principes de 89, dont un pouvoir séculaire eût 
assuré le paisible exercice. 

Que l'on ne dise donc pas que ces principes furent inau- 
gurés par la Révolution et triomphèrent par elle. Que l'on 
ne cherche pas davantage à la justifier au nom de la néces- 
sité, celte raison d'État de tous les despotismes. Le règne 
d'une idée juste n'a pas besoin pour s'établir du .secours 
du crime et de la persécution. 
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Les escès de la Révolution méritent d'être fléti'is, répoa- 
dra-t-oo. Cependant, ils ont eu un heureux résultat : ils 
ont rendu impossible un retour en arrière, eu ruinant pour 
jamais l'aDcien régime qa'on eût tenté de faire revivre. 
N'esl-il pas plus vrai de dire que ces excès, loin de favo- 
riser le progrès des idées libérales, en éloignèrent tons 
ceux qui crurent ne plus pouvoir séparer les réformes de 
89 des ruines amoncelées par la démagogie de 93? La 
Révolution, en préleudaat fonder la liberté, a pu en faire 
haïr le nom. Comment n'aurait-on pas déserté son culte, 
quand on le voyait représenté par de tels apôtres? 

Les maux causés par la Révolution ne finirent pas avec 
elle. Ils laissèrent de longs et justes ressentiments, parta- 
geant la France en deux nations ennemies : les spoliateurs 
et les spoliés, les victimes et les bourreaux. 

Poursuivant la défense de la Révolution, on explique 
ses actes par la nécessité de vaincre d'aveugles résistances, 
en soumettant ses adversaires par la force et en les frap- 
pant de terreur. L'histoire rejette cette excuse et nous 
montre l'audace des révolutionnaires hod provoquée par 
la résistance, mais encouragée par la faiblesse. 

De quel côté fut la provocation dans la prise de la Bas- 
tille, où l'émeute triomphe de quelques soldats qui se 
rendirent avec trop de confiance? Le caractère personnel 
de Louis XVI ne défend pas la royauté. Les 5 et 6 octobre, 
il n'a pas recours à la force des armes pour repousser la 
populace qui environne son palais; il se livre avec la 
famille royale à la foule surprise de sa victoire, et se laisse 
emmener captif à Paris. Le 10 aoùl, assiégé aux Tuileries 
par l'insurrection, il refuse de se servir des dévouements 
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fidèles dont l'intrépidité pouvait apporter au malbeureux 
souverain la délivrance et le salut. 

Ce ne sont pas les résistances qui fournirent des motifs 
ou des prétextes aux violences révolutionnaires; il ne leur 
a manqué qui; des obstacles. 

Qu'il y ait eu des bommes voulaut maintenir les insti- 
tutions de l'ancien régime dans lenr intégrité et repoussant 
avec opiniâtreté les plus utiles réformes, l'bistoire est là 
pour l'attester. 

Miilouet les connaissait par expérience : u ils ont 
u trouvé, dit-il, l'art de discréditer avec beaucoup d'es- 
u prit les meilleurs principes, les plus saines maximes ^ 
u de n'avoir presque jamais tort en morale, mais pres- 
u que tovjours en politique. Inbabilcs à toute combinaison 
a début et de moyens, intolérants pour lamoindre offense 
u à l'ancien régime, irrités d'une innovation motivée par 
« les circonstances autant que d'une subversion com- 
u plèle, ils nieftoienl les gens raisonniibles hors d'état 
u d'embrasser leur parti, et leur en imprimaient la défa- 
u veur lorsque ceux-ci volaient avec eux, ce qui arrivait 
a fréquemment. Ui défendaient avec chaleur tes bases 
" fondamentales de la monarchie, de la religion, de la 
tt propriété qu'Us ébranlaient ensuite en y mettant les 
« privilèges et les abus d'un régime dont on ne voulait 
u plus; et la confusion malhabile du principal et de 
u l'accessoire les a rendus, bien malgré eux, complices de 
u la destruction qu'ils redoutaient '. » 
Le comte de Ségur, revenu en France au commence- 

' Mémoirei, 2- édit., 1,271, 275. 
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ment de la Révolution, après uq séjour en Russie , était 
frappé de l'erreur de ces esprits honnêtes , mais immo- 
biles, qui croyaient résister aux idées révolutionnaires en 
ne concédant rien aux besoins légitimes des temps nou- 
veaux. « Oubliant, dît-il, (ouïes les causes qui ont amené 
« et rendu presque inévitable cette destruction de l'ancien 
a régime, ils n'y voyaient que l'atteinte portée à l'ordre, 
B à la discipline, aus antiques droits du trône, à ceux de 
H la noblesse et à leurs habitudes comme à leurs intérêts. 
■ De tous les côtés, ils se sentaient blessés, et envisa- 
u geaient presque comme félons et comme ennemis ceux 
« qui ne pensaient pas comme eux '. n 

Quelque aveugles que fussent leurs résistances, elles 
avaient toutefois une excuse : l'ancien régime pouvait être 
défendu par ceux qui, ayant vécu sous ses institutions, n'en 
avaient point connu d'autres. Si l'on n'est pas toujours 
d'accord sur les réformes, on s'entend plus rarement encore 
pour leur tracer des limites. M. de Ségur, que je viens de 
citer, expliquait le sentiment des défenseurs de l'ancien 
régime par cette comparaison : c Quand on renverse uu 
u édifice en pierres, ses débris restent sans mouvement, 
« couchés sur la terre ; mais il n'en est pas de même d'un 
u édifice d'institutions humaines : elles ont donné à une 
H multitude de personnes, à des classes entières, soutenues 
a de nombreux clients, des prérogatives, des jouissances, 
« des honneurs, des prééminences, devenus des droits à 
a leurs yeux, et auxquels chacun tient autant qu'à sa 



■ Mimoirei. ddit. de 1826, 111, 5 
' Ibid., III, 57«. 
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Un fait historique souvent rappelé par les apologistes de 
la RévolulioQ pour légitimer ses rigueurs sanglantes, c'est 
rÉmigration qui, en faisant intervenir l'étranger, surexci- 
tait le sentiment national, et autorisait, dit-on, les révolu- 
tionnaires à combattre par tous les moyens possibles leurs 
ennemis coalisés '. 

Pour juger l'E migration, il importe de préciser d'abord 
les dates et de se rappeler que la Révolution fut violente 
dès ses débuts, c'est-à-dire bien avant que ses adversaires 

- aient fourni des prétextes à ses violences. Plus de trois cents 
émeutes éclatèrent dans les quatre mois qui précédèrent 
la prise de la Bastille, suivie elle-même d'an mouvement 
insurrectionnel que M. Taine a qualifié u d'anarchie spon- 
u lanée n . Ce mouvement s'étendit dans tout le royaume, 
et se traduisit par le pillage et l'incendie des châteaux. 

Ainsi, dès 1789, la France n'offrait plus aucune sécu- 
rité. Peut-on s'étonner que beaucoup de nobles aient quitté 

- une terre où leurs jours étaient sans cesse menacés, et où 
ils n'avaient à attendre du malheureux Louis XVI aucune 
répression énergique? 

L'Émigration se présente à un autre point de vue, si 
l'on considère son organisation à l'exlérieur, sa tactique 
,et ses moyens d'allaque*. 

' ' Le> ïmigréi rcnlrant en F'rancc avec le dmpeau blanc, tdchani d'y 

1 rallier loua tei Frinçah otluchés 1 la monarchie, ne couraient que 1rs 

■ chances ordinaire* d'une guerre civile, molivée de leur part par les per- 

I sécutiona qu'ils avaient eesiiyées et les outrages fails à la famille royale; 

I mail la réunion de leur cause à celle [les élran<icrs la dénaturait. En se 

' i plaçant 9DUS les élendards de l'Autriche et de la Prusse, ils se présen- 

( talent comme les ennemis de la nalloa. . (Ualoikt, Mémoires, II, 209.) 

* M. Ernest Daudet Tait parraîtemenl connaître et comprendre l'émigra- 

. tioD au point de vue politique, dans ses trois volumes intitulés : Cobltntz 
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Il y a, dans l'histoire de l'Émigration, deux parties dis- 
lîntes : rémigralion politique, commencée en 1789 sous la 
conduite du comte d'Artois, et l'émigration qui succéda 
aux massacres de septembre . La seconde, inspirée unique- 
ment par le salut individuel , pouvait aller grossir les rangs 
de la première ; mais elle n'obéissait pas aux mêmes 
mobiles. Ceux qui en faisaient partie subissaient plutôt la 
nécessité de sauver leur vie, qu'ils n'espéraient vaincre la 
Révolution par la force des armes. 

Désavouée par Louis XVI, condamnée par Marie-Aotoi- 
netle en des termes dont la sévérité n'a pu être dépassée, 
l'émigration armée prétendait servir la royauté en agissant 
malgré le Roi et en dehors de lui. Loin de le sauver, elle 
aggravait ses périls. Louis XVI, devenu l'otage de la Révo- 
lution, se voyait accuser d'une complicité qu'il repoussait, 
et à laquelle s'efforçaient de faire croire les révolution- 
naires qui discréditaient )e monarque pour renverser la 
monarchie ' . 

L'émigration armée se trouvait placéeentre deux écueils : 
si elle avait réussi, elle vouait à l'impopularité et à l'anli- 
palhie nationale le régime qu'elle rétablissait avec Je 
secours de l'étranger. Alcnaçant la dévolution sans pouvoir 

— Let Bourbont tt la Ruiiie pendant la Rieolution françaiie. — La 
émigrit et la leconde coalition. — K. Forneroo ■ envisagé lartout les 
cSUs individuels de l'émigralioa dans son Histoire générale des émigrés, qui 
contienl une Toule <le délaili curieux «ur teur vie pleine d'épreuvei. Ueu'i 
iiolumei ont paru du vivant de l'aulcur. Le Iroisiènie n été publié aprèi m 
mort, avec une préface de M. Le Trésor di^ L» Rocque. 

' 1 L'eiiitence d'une armée d'émigranti sur k Trontière, écrivait Uarie- 
1 Anioinetle, le 4 octobre 1792, suffit pour entretenir le feu et tournir un - 
• «tiDieDl aux accusatiaai contre nous, i {Coitenti, par tCraesl Daudet, 
p. ffiS.) 
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agir contre elle, son altitude avait le caractère d'une pro- 
vocation dangereuse pour la cause royale. Elle fournissait 
aux révolutionnaires un prétexte de décbainer les passions 
populaires à leur profil, en les abritant sous le voile du 
palriotisme. 

L'Émigralion se trompait ; mais rinlervention de l'étran- 
ger, qu'on lui a si souvent reprochée, n'clail pas à ses 
yeux un manque de patriotisme, puisqu'elle se croyait en 
droit de délivrer la France des ennemis de tout ordre 
social. Elle n'était pas non plus une innovation, puisque 
l'histoire fournissait plus d'un exemple de semblables inter- 
ventions dans des circonstances où l'on ne pouvait invo- 
quer que des inlcréls particuliers et des rivalilcs de partis. 
Les ligueurs frariçiiis avaient opposé l'Espagne à Henri IV. 
Turenne et Condé avaient combattu un moment dans les 
rangs de l'ennemi. Plus anciennement, dans les temps féo- 
daux, les seigneurs en lutte les uns contre les autres n'hé- 
sitaient pas à appeler pour se combattre le secours de 
puissants voisins. 

Un reste d'esprit féodal subsistait encore en 1789. Il 
revivait chez ceux qui confondaient la patrie avec les 
anciennes inslilulions menacées. 

L'Emigration avait compté sur les sympathies de l'Eu- 
rope monarchique- Mais celle-ci se montra peu touchée des 
périls de la royauté française. Le dévouement chevaleresque 
de Gustave III demeura isolé. L'empereur d'Autriche, le 
propre frère de Marie-Antoinette, ne fit rien pour la sauver. 

Devait-on s'étonner de l'indifférence de l'Europe? Le 
respect du droit, l'idée de la légitimité, la solidarité des 
Irônes, n'inspiraient nullement la politique, subordonnée 
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aui intérêts de chacun, aux convoitises, aux vues ambi- 
tieuses, aux calculs égoïstes. C'est ce qu'a démontré 
M. Albert Sorel avec une irrécusable autorité '. 

L'Europe avait ofFerl plus d'une fois le spectacle de révo- 
lutions politiques. Des princes avaient été détrônés par 
d'autres princes. L'usurpalion avait cbassé les Stuarls . 
d'Angleterre, où était tombée la léte de Charles 1". Auguste 
de Saxe avait supplanté en Pologne Stanislas Leczitiski. 
L'assassinat de Pierre III avait donné à Catherine II le sou- 
verain empire de toutes les Russies. Le partage de la 
Pologne s'ctail consommé sous les yeux et avec la conni- 
vence du roi de France. Louis XV'I avait prêté l'appui de 
ses armes à la nouvelle République américaine contre la 
monarchique Angleten'e. 

D'ailleurs, les gouvernements européens étaient d'ori- 
gines et de constitutions très diverses. L'autocratie existait 
en Russie, la république fédérative en Suisse et dans les Pro- 
vinces-Unies. La monarchie était absolue en Espagne, en 
Prusse, en Autriche; elle était conslitutîonnelle en Angle- 
terre. 

L'Europe ne vit d'abord dans la Révolution qu'une 
cause d'aflaiblissement pour la France, dont elle n'avait 
pas contemplé sans envie la grandeur ; elle n'y vit pas une 
menace pour elle-même et ne prévoyait pas qu'elle serait 
réduite à opposer toutes les forces de la coalition aux 
armées victorieuses de la République. 

L'Emigration n'avait pas compris la portée de la Révo- 
, lution. Le dépari, salué par de joyeuses espérances, n'était 

' L'Europe et la Révolution fran^aite, 3 vol. 
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pour ces émigrés de la première heure qiie le prologue 
d*uD prompt retour et d'une rentrée triomphale. Les illu- 
sioDS les suivirent sur la terre d'exil, ainsi que les riva- 
lités, les dissensions, ces misères des vaincus. Ils connurent 
aussi, hélas I d'antres douleurs, celles de la pauvreté, du 
dénuement avec ses horreurs et ses aagoisses. L'histoire, 
qui juge les erreurs, ne commande pas l'insensibilité} elle 
s'arréle émue devant le spcclacle de la détresse et des 
épreuves courageusement supportées. Par là, l'Emigra- 
tion doit fléchir la sévérité des arrêts prononcés contre 
elle, car elle inspire la pitié, au uom du malheur. Sous ses 
vêtements en lambeaux, elle apparaît avec la poésie de la 
souQrauce. 

Revenus plus tard dans leur patrie, qu'ils ne reconnais- 
saient plus, tout devait désespérer ces émigrés appauvris, 
humiliés , bannis de la demeure oîi d'autres avaient pris 
leur place. Cruelles douleurs qu'il faut comprendre pour 
les plaindre, et en même temps nouvelles difficultés que 
suscitaient leurs ressentiments à la monarchie restaurée! 

On a évalué à cent cinquante mille le nombre des émi- 
grés qui furent jetés par le malheur des temps hors de 
France '. Ce que l'on ne dit pas assez, c'est qu'ils n'appar- 

■ Tame, La Récoltttion, III, 3S1. — J)ix.|iuil mille eeclésrutiques par- 
tirent k la première émigration, et à peu près autant i la leconde, (Gn£- 
GDtni, Mémnires. II, 172.) Le 19 octobre 1800, d'après un rapport illi 
ministre de la police, on comptait encore ceol cjuurante-ciaq mille émigrés, 
mnlgrâlei treiiemitle radintions du Directoire el Ica ilouie cents dugouver- 
nrment consulaire. (LafAïKiTE, Mémoires, II, 181.) — Cent ijuaranle-sii 
miUa noms étaient inscrit» sur la lisle des émigrés, an commencement du 
Coniulal. (Taine, Le régime moderne, I, 1S7.) L'émigration, dont le rAls 
politique fut terminé ou (rtité de Lunévllle, n'eiiila plus depuis lors qu'an 
point de vue individuel. Des radiations étaient demaadéei encore en ISl't, 
el beaucoup d'émigrés ne rentrèrent en France qu'en 1814. 
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tenaient pas seulement à la noblesse. Beaucoup étaient aés 
dans des conditions inférieures. Sur dix-neuf cents émigrés 
du Doubs, on en compte onze cents sortis des rangs du 
peuple'. 

Le crime d'émigration était exploité surtout contre les 
ricbes dont on convoitait les biens. Tantôt on favorisait 
dans ce but le départ des émigrés, en leur délivrant com- 
plaisamment des passeports; tantôt on les forçait à quitter 
la France malgré eux'. 

u Y a-t-il beaucoup d'émigrés à Chartres? demandait 
« un jour Treilbard. — Pas trop. — Tant pis, il en faut 
« beaucoup*. » 

c Plusieurs milliers d'individus inscrits comme émigrés 
u n'étaient pa^ sortis de France. L'administration locale 
H les portait sur la liste, soit parce qu'ils résidaient dans 
« UQ autre déparlement et n'avaient pu obtenir les certifi- 

I cats très nombreux exigés par la loi pour constater la 
u résidence, soit parceque les faiseurs de listes se moquaient 
u des certificats produits ; ils trouvaient agréable de fabri- 
a querun émigré afin de confisquer légalement son bien, 
u et de le guillotiner lui-même non moins légalement 

II comme émigré rentré*. » 

Le comte de Lauraguais fut porté sur la liste des émigrés 
buit mois après sa mort. M. de Quélen, arrêté en 17^ 
comme conspirateur, fut acquitté. Mais le Directoire lui 
ordonna de sortir de France et inscrivît son nom parmi 



' Tai\b, LaRtBolutio'i. 111, 435. 

' FosNKRON, Hûloire des émigrés, l"cdîl., 1, 201. 

' Antoine, Hitloire des imigrét /rançtU, — FohnïHON, I, 206. 

* TitLNi, La Révolution, III, 3S1, note 3. 
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ceux des émigrés. M.- de Montyon, si coqdu par ses bien- 
faits, fut déclaré émigré, sous prétexte qu'il n'habitait pas 
le déparlemeol de Seine-et-Marne. M. de Dangeville ayant 
été incarcéré comme noble au château de Dijon, «ortit de 
prison au bout de dix-sept mois. Il trouva son nom sur la 
liste des émigrés, et ses biens confisqués. On considéra 
comme émigré un paralytique qui n'avait pas quitté son lit 
depuis dix ans, des commerçants qui allaient au loin 
vendre leurs produits et des ouvriers embauchés à l'étran- 
ger'. 

Nous verrons la qualification d'aristocr&te appliquée par 
les révolutionnaires à une foule de roturiers, comme un 
moyen de les perdre et de s'emparer de leur patrimoine. 
Tel était également l'usage fréquent des lois d'émigration 
contre ceux qui n'émigraîent pas. L'opinion populaire ne 
se faisait aucune illusion à cet égard, et l'auteur de lettres 
écrites en France pendant la Révolution en raconte un 
exemple : 

c Un pauvre marchand se lamentait hier devant moi 
« (l'avoir négligé une oifre qu'on lui avait faite d'aller 
K vivre en Angleterre. Comme je lut répondais que c'était 
u fort heureux, car on l'aurait déclaré émigré, il me dit 
a en riant : Émigré, moi qui n'ai pas un souI 

u Et il disait cela en toute simplicité, sans vouloir man- 
u quer de respect à la Convention, parce qu'il avait réél- 
it lement compris que la richesse des émigrés est la cause 
u véritable des poursuites exercées contre eux^. » 

I FoEtNBiiON, HUloire des imigréi, I, SOI, 206, 207. 
' Un séjour en France de 1792 à 1795, lettres d'un témoin de la Révo- 
lution française, traduites par H. Ti*inb, 3' cdil., p. 67. — Ces leltraa trf s 
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Des révolulioDaaires , après avoir frappé d'anatbème 
l'cmigralioQ , s'esliinèrenl beureux d'aller à leur tour 
chercher un refuge à l'étranger. Des girondins évitèreal 
ainsi le sort de ceux qui périrent sur l'échafaud, el parmi 
les émigrés, on trouve les noms de Lifayelte, de Carnot el 
de Larevcillère-Lépeaux. 



Il y a une grande leçon donnée par la Révolution ; c'est 
le sort qu'elle réserva à ses auteurs et à ses complices. 

Camille Desmoulins, qui avait jeté à la multitude les 
premiers cris séditieux, monte sur l'échafaud. Roland se 
donne la mort, et sa femme, celle madame Roland qu'a- 
vait enivrée le souffle révolutionnaire, apostrophe doulou- 
reusement la statue de la Liberté avant de présenter sa tête 
au bourreau. Marat tombe sous le poignard d'une femme, 
d'une républicaine. Robespierre périt de la moi't à laquelle 
il avait envoyé tant de pures el de nobles viclimes. Danloa, 
qui avait dil, lors du procès de Louis XVI : u Nous ne 
« le jugerons pas, nous le tuerons n, est exécuté avec 
Fabre d'Eglanline, qu'il avait associé à sa fortune. 

Drissot et Manuel, qui avaient demandé la déchéance du 
Roi, montèrent sur la charrette des condamnés. La guillo* 

eurieuee* el Irèg ÎDitrucIivet oe portent pu» de nom d'suteur. Oa »«it «eu- 
lemenl qu'elles ont élé écrites par une .-Injlujse 411! pasii en France lei 
anaéet le* plui troublées de la période réioIulionDaire. 
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tine trancha la tête du sanguinaire Couthon, qui, après la 
mort de Louis XVI, avait invité tes jacobins à dresser l'acte 
d'accusation de tous les rois, k afin, dïsail-il, qu'aucun 
tt tyran ne pût trouver un ciel pour l'éclairer et une (erre 
a pour le porter » . Pélion, chargé de ramener de Varenoes 
la famille royale fugitive, Pétion, le maire de Pans resté 
impassible devant les insurrections du 20 juin, du 10 août, 
et devant les massacres de septembre, chercha inutilement 
un refuge dans les landes de Bordeaux contre la mort dont 
il était menacé. 11 périt avec le conventionnel Buzot, et 
l'on retrouva leurs cadavres à moitié dévorés par les 
loups. 

Les plus fameux terroristes ne sont pas épargnés. Joseph 
Le Uon, dont la cruauté le rendit si redoutable à Arras ; 
Carrier, l'borrible auteur des noyades de Nantes ; Saint- 
Just, un des ardents promoteurs de ce régime où furent 
immolées tant d'existences, finissent sous le couperet 
révolutionnaire. 

Les hommes qui avaient siégé au tribunal de sang 
reçoivent le châtiment de leurs crimes. Fouquier-Tinville 
s'acheminera vers la guillotine oîi l'ont précédé tous ceux 
qu'il fît condamner d'une manière inique. On applaudira à 
l'exécution d'Hébert, le calomniateur de Marie-Antoinette, 
le juge de la princesse de Lamballe. Par un retour de la 
justice divine, on verra condamner au même genre de 
mort, Dumas, le président du tribunal révolutionnaire, 
celui qui prenait un plaisir cruel à insulter lâchement les 
victimes . 

Le cordonnier Simon, l'affreux geôlier de Louis XVII, 
mourra avant le prince infortuné qu'il avait longuement 
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torluré, et montera sur Péchalaad en même temps que 
Robespierre. Hérault de Séchelles, un des priacipaux 
aulears de la Coostilation de 1793, en sera lui-même 
l'application sanglante. Il sera cxécnté comme Chaamelte, 
l'inventeur des fêles' de la Raison qui souitlèrenl le sanc~ 
tnaire de Notre-Dame. Henriol, le commandant de la garde 
nationale, dont l'ardeur avait excité lapopulaccle 10 août, 
sera jeté par la feoèlre et trainé le lendemain à Téchafaud 
où il achèvera de mourir. 

Enfin, les girondins ven'onl s'évanouir leurs dernières 
illusions dans la prison, et marcheront au supplice comme 
un exemple mémorable de ces époques orageuses où les 
faiblesses du caractère deviennent les complices du crime. 
La moralité de la Révolution, elle est dans l'implacable 
logique des événements qui tournent comme une roue 
infernale, broyant les coupables après les innocents. 

u Une singularité très frappante, a dit un témoin de 
u celle époque dans la relation de sa captivité, c'est que 
« Danton, Hébert, Chaumetle et Robespierre ont été dans 
u le même cachot. Tant de travaux, de dissimulations, 
« d'extravagances et de crimes ont abouti à leur conquérir 
« quatre pieds de terrain à la Conciergerie et une planche 
f à la place de la Révolution ' . » 

Lorsque Beaumarchais, dans le Mariage de Figaro, 
avait lancé de mordantes épigrammes contre cet ancien 
régime, où il était parvenu aux honneurs et à la fortune, 
il ne prévoyait pas qu'il serait contraint par la Révolution 
de fuir une terre ensanglantée, que sa femme, sa sœur et 

■ Riourri, Uimoiret d'un détenu. 

I. 8 
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sa fille subiraient les horreurs de la prison, que ses bieus 
seraient confisqués, et qu*il reviendrait de l'exil ponr 
alTronter la pauvreté, jusqu'à ce qu'une morl subite termi- 
nât sou aventureuse existence ' . 

Des révolu lioDuaires répudièrent les doctrines qu'ils 
avaient profetisées avec éclat. Les farouches adversaires 
de la tyrannie se firent les serviteurs et les protégés du 
césarisme ; les apôtres de la Révolution en devinrent les 
renégats. 

Sieyès, dont on a retenu le mot sur le tiers état, est 
sénateur sous le premier Empire et jouit de 200,000 livres 
de renie. Uerlin de Douai, l'ancien membre du Comité de 
salut public, accepte, après le 18 brumaire, des emplois 
subalternes dans la magistrature, puis il devient procureur 
général à la Cour de cassation et comte de l'Empire. 
Drouel, ce maître de poste qui avait fait arrêter Louis XVI 
à Varennes, est sous-préfet de Napoléon I". Cambacérès, 
successivement président de la Convention et du Comité de 
salut public, est arclùcbancelier el prince de l'Empire. 
Pouché, qu'on avait vu à la suite de Collot d'Herbois par- 
ticiper aux plus sanglants excès de la Révolulion, est 
décore du tîlre de duc d'Otranlc, et continue de remplir au 
service de Napoléon les fonctiens de ministre de la police 
qu'il exerçait sous le Directoire. 

Parmi les anciens conventionnels, on en retrouve vingt- 
trois picfets, trente dans les grands corps politiques et 
quatre-vingt-cinq dans l'administration impériale^. Eufin, 

' Il fut (rouié mort diDi ion til eo 1797. Voyei l'ouvrtje que lui ■ con- 

•acré \t. nu Lih*ïik : Bsa-iaiirchnis et toi temps. 
* ni\E, La RéEaliiliott. 111, 3S1. 
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David, le peintre régicide que c'avait pas ému l'aspect de 
Harie-Aatoiaetle allant à l'échafaud, David se servit de 
son pinceau pour représenter le couronnement de Napo- 
léon I". 



La Révolution sera toujours appréciée diversemeut. Les 
passions qui l'ont déchaiuée et la réprobation qu'elle a 
soulevée contre elle continueront d'inspirer les jugements 
dont elle est l'objet. Envisagée sous deux points de vue 
contradictoires, elle ne saurait mettre d'accord ses défen- 
■seurs et ses adversaires. Pour les uns, elle est un bienfait ; 
pour les autres, un fléau. 

La multiplicité des événements n'est pas sans jeter quel- 
que confusion dans les esprits, et tant de sujets surgissent 
à la fois d'un seul sujet, qu'en étudiant les uns, on risque 
de ne pas ap3rcevoir les autres. Comment ne pas être 
suspect de partialité, à quelque opinion qu'on appartienne, 
et malgré le calme qu'on s'eQorce d'apporter dans une 
question toujours prompte à provoquer les tempêtes ? 
Maudissez-vous la Révolution? On vous accuse aussitôt de 
regretter les abus de l'ancien régime. Cherchez-vous à 
l'expliquer ? Vous paraissez en prendre la défense, et l'on 
vous reproche d'incliner du côté des meurtriers. 

Ceux qui avaient assisté à la Révolution eu avaient trop 
souffert pour n'en pas garder de cruels souvenirs et de 
justes ressentiments. Les générations suivantes lui ont plus 
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aisément pardonnéj eo lui attribuant des résultats qu'on 
croyait acquis par elle, et qui ne semblaient pas payés 
trop cher, même au prix de tant de crimesetdemalbeurs. 
Cette opinion a exercé son influence sur M. Thiers, dont 
l'ouvrage est ainsi jugé par M. Nisord ; 

« M. Thiers a écrit l'histoire de la Révolution dans le 
u dessein de la justifier. Cela s'explique de deux manières 
K naturelles. M. Thiers n'était pas au monde dans le temps 
u qu'il faisait si mauvais d'y vivre ; et quand l'àge est venu 
u pour lui de sentir, de prendre une position sociale, il 
» s'est trouvé tout porté dans là liberté de la Charte, pou- 
u vaut choisir sa place où bon lui semblerait, et ayant 
a même dans ce nouvel ordre de choses le seul privilège 
u qui mène* à tout : le talent. Plein de' reconnaissance, 
u il a demandé d'où lui venait tout cela et pourquoi il était 
u plus heureux que nos pères ; et comme on lui dit qu'en- 
u tre le temps des classes privilégiées et le temps de l'éga- 
a lité, il y avait eu une grande époque qui s'appelait la 
u Révolution, il alla l'interroger dans les livres et dans 
a. les feuilles publiques; il y porta son goût d'études 
K sérieuses, sa haute raison, sa chaleur d'âme j il se lit le 
u défenseur de k Révolution... » 

Michelet, dans son Histoire de la Révolution, s'énonce 
en ces termes : 

u Je définis la Révolution l'avènement de la Loi, la 

« résurreclion du Droit, la réaction de la Justice '. n Si la 

Révolution avait réalisé ces trois choses, ce ne serait pas 

assez de l'absoudre ; il faudrait la mettre au rang des épo- 

•^ 

' Hiieoire de la RévoltUiou française, I, Inlroduclion. 
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ques les plus pnrcs et les:phis heureuses de rhàmanité. 

- Ëdgar'Quinet considère la Révolution coiiimé de justes 
représailles provoquées par la révocation ' de l'édil de 
Nantes et les abus Bu pouvoir absolu. Nulle différence, 
seiOD.Iai,' entre les terroristes' et les exécuteurs des hautes 
œuvres de Louis .Xli .entre Richelieu et Danton, Robes- 
pierre el Louis XIV. «' Par la Terreur, dit^I, les hommes 
u nouveaux redeviennent subitement des hommes an- 
a cie'ns'. n La Révolution, que l'on vante comme un 
progrès, aurait donc suivi une marche rétrograde, et les 
détracteurs dii passé auraient perdu le droit de blâmer des 
actes dont le règne des jacobins serait l'imitation et la 
copie. 

Le comte de Ségur jugeait la Révolution avec autant 
d'esprit que de raison, lorsqu'il disait : ' 

u Je n'accuse personne des torts de cette Révolution, 
tt car tout le monde d'abord en a voulu ; chacun a essayé 
u d'en prendre sa pari, suivant sa force et sa mesure ; et 
u depuis le roi jusqu'au plus petit particulier de son 
u royaume, tous y ont plus ou moins travaillé ; l'uû lui 
u permettant d'avancer jusqu'à la boucle de son soulier, 
u l'autre jusqu'à sa ceinture, celui-ci jusqu'à l'estomac; 
K enfin, j'en vois qui ne seront contents que lorsqu'ils en 
« auront par-dessus ta tétc*. » 

L'opinion d'un Américain contemporain et témoin de la 
Révolution française est intéressante à. recueillir, el nous 
avons celle de Gouverneur Morris, ministre plénipoten- 
tiaire des Étals-Unis en Frahcede 1792 à 1794. Ses 

- '' lMSèvobUion,U, in. XVU,TÂiorie de la Terreur. 
> Uimoirm. édH. DUot, II, tU. 
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inipressioDs consignées dans sa correspondance dénotent 
la sagacité et la clairvo|aDce de cet homme d'État II écri- 
vait de Paris le 1" juillet 1789 : 

a On a senti pendant longtemps le poids accablant de 
l'aulorité royale. Aujourd'hui, on voit avec plaisir tout 
u ce qui peut la limiter ou la briser. La France ne connaît 
u pas encore les maux auxquels l'exposerait nécessaire- 
u ment la faiblesse exagérée du pouvoir exécutif . « 

Quelques jours après, il signalai! avec beaucoup de bon 
sens l'erreur commise par ceux qui voudraient emprunter 
à une nation étrangère ses institutions, dépourvues des 
qualités de race el des traditions qui seules peuvent les 
faire vivre. 

u Ils veulent une constitution américaine avec un roi 
u pour président ; mais ils ne réfléchissent pas qu'une 
u constitution américaine veut des choses américaines. 
u On juge toujours mal à distance. On se laisse égarer par 
u des similitudes apparentes et fausses. C'est une vieille 
Il observation. Il y en a encore une autre non moins 
" vieille, mais qui échappe davantage aux hommes ordi- 
u naires, c'est que tout ce qu'on emprunte à l'étranger, 
u on l'introduit avec des idées faites d'avance, avec des 
u préventions. Si ce sont des institutions, on veut qu'elles 
u aient la forme, qu'elles s'adaptent tout d'un coup au but 
a- qu'on a rêvé. La science du gouvernement est une 
u science pratique. Vouloir imposer à un pays les lois et 
■ les formes qui existent dans un autre, par cela seul que 
u ces lois réussissent là où elles ont été rendues, c'est 

' Mémorial de Gottvtrnair Jtfom*. tuiei d'exlraiti de ta eorretpon- 
dance, Iraduiu de l'anglait par Ang-Guninii- Pari*,.18H. t. 11. 
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IMTRODLCTION. 39 

a* tomber dans le même pédaotisme que nos écoliers tout 
u fraichement sortis de l'Université, qui, la tête encore 
I! meublée de Tbistoire romaine, rêvent le retour de ta 
c République et les mœurs des Romains. » 

Gouverneur Morris reconnaissait l'état de transformalioii 
politique et sociale oii était parvenue la France à celte 
époque : « Dans le fait, ajoutait-il, un grand changement 
Il s'est opéré dans ce pays, sans qu'on s'en aperçât. La 
u noblesse, inférieure aujourd'hui en talents, en force, en 
« richesses, n'a su opposer que l'orgueil à ses agresseurs ; 
u se cramponnant au privilège des vieux siècles, elle s'est 
« laissé déborder de toutes paris, tandis que ses adver- 
« saires, sentant sa faute, et encouragés par la confiance 
s publique, se sont avancés hardiment, et la force de leur 
11 position a imposé ' . » 

Sans illusion sur l'ancien régime qui succombait, il 
indiquait les fautes du parti révolutionnaire et prévoyait 
que les excès de la démagogie ramèneraient un pouvoir 
absolu : 

a Ce sont les partisans inconsidérés de la liberté, 
« écrit-il le 10 juin 1792, qui ont préparé aux événements 
u une telle solution. Dans leur rage d'abolition des ancien- 
« nés institutions, ils ont oublié qu'une monarchie sans 
u rangs intermédiaires n'est plus sous un autre nom que 
a l'anarchie ou le despotisme. Itfalheureusement, l'anar- 
u chie existe en ce pays à un degré tellement sans paral- 
« lèle, et telles sont l'horreur et la crainte qu'a unîversel- 
« lement inspirées la licence ou plutôt le cynisme politique 

1 L«/(r« du ï juillet 178S. 
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a des sociétés jacobines, qu'il y a beaucoup de raisons de 
a croire que la grande masse du peuple français accepte- 
n rail le despotisme même comme un bienrail, si le des- 
u polisme oBrait aux personnes et aux propriétés une 
u sécurité seuteoient de la nature dé celle qa'oa goûte 
d sous le pire des gouvernements de l'Kurope.' » 

M. de Haistre, qui dénonçait u lé caractère salanique ' n 
de la Révotulion, ne s'aveuglait pas sur ses conséquences, 
lorsqu'il écrivait à la marquise Costa : u Longtemps nous 
a avoue pris la Révolution pour un événement; nous 
u étions dans l'erreur, c'est une époque, n 

Et cherchant à comprendre celle Révolution, à travers 
sa course orageuse, il reconnaît en elle les caractères 
d'une force surhumaine et d'une volonté providentielle : 

a. La première condition d'une révolution décrétée, 
u dit-il, c'est que tout ce qui pouvait la prévenir n'existe 
u pas, et que rien ne réussisse à ceux qui veulent l'em- 
« pêcher. Ikfais jamais l'ordre n'est plus visible, jamais la 
u Providence n'est plus palpable que lorsque l'action supé- 
« rieure se substitue a celledel'homme et agit toute seule : 
« c'est ce que nous voyons en ce moment. 

s Ce qu'il y a de plus frappant dans la Révolution fran- 
u çaise, c'est cette force entraînante qui courbe tous les 

' I II ; a dans la Révolution fraoçaiie nn camclère utanique qui la di»- 
■ liogue iIb luul ce qu'on s tu cl peul-élre de tout ce qu'oo verra. • 
[Cotuidéralions lur la France, cfa. v.) — M. Taine aperçai! liant 
la Révolution • un masque spëcleni t qui cache ■ une face bideuK • . 

• Soui Ib rèj]ne nominal d'uac tbéorie humanitaire, dil-il, elle couvre la 

• d^talure effective dca patiious méctianlca et basses ; dans ton frai reprd- 
1 tentant comme eu elle-même, ou voit partout la Térocilé percer k 

• travers la philanlbrupie, et du cuistre aorlir le boBReau. i (La lUvo- 
luiHUi. III, 320.) 
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a obstacles. Son tourbillon emporte comme une paille 
« légère tout ce que la force humaine a su lui opposer ; 
« personne n'a contrarié sa marche impunément. La 
X pureté des motifs a pu illustrer l'obstacle, mais c'est 
a (ont, e( celte force jalouse, marchant invariablement a 
X sonbul, rejette égalementCharette, Dumouriez et Drouet. 
u On a remarqué avec grande raison que la Révolution 
u française mène les hommes plutôt que tes hommes oe la 
« mènent... Les scélérats même qui paraissent conduire 
« la Révolution n'y entrent que comme de simples instru- 
u ments, et dès qu'ils ont la prétention de la dominer, ils 
u tombent ignoblement... Jamais Robespierre, Collet ou 
li fiarère ne pensèrent à établir le gouvernement révolu- 
u tionnaireetle régime de la Terreur; ils y furent conduits 
a insensiblement par les circonstances... Mais au moment 
u. même oii ces tyrans déteslables eurent comblé la mesure 

■ des crimes nécessaires à celte phase de la Révolution, un 
ti soufQe les renversa ' . « 

Tel est, en eflet, le caractère frappant de la Révolution 
dans laquelle apparaît une sorte de fatalité, ou plutôt l'or- 
dre mystérieux de la Providence faisant servir à ses des- 
seins ceux qui la nient, punissant les erreurs d'une société 
coupable, puis atteignant les criminels devenus malgré 
eux et à leur insu les instruments de la régénération reli- 

' Contidéraliont nir la France, cb. i. M. de Haistre revlenl encare sur 
la mSnie pensée en disant des hommes de la Révolution : • Toat leur a 

< Ndssï parce qu'ils étaient les inatru ments d'une force qui en savait plu» 

• qa'eai... BqBd, ploi on eiamine let penonnagei en appareitce les plus 

• aelifs de ta Révolutioa, et plus on trouve on eux quelque chose de passif 

< et de mécanique. On ne saurait trop le répéter, ce ne sont point lei 

■ liMnaies qui mèMnt la Révolution, c'est la RévolutioD qui emphiic 1h 
. {Ibid., ch. 1.) 
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gieuse et morale. GardoDs-nous bien d'excuser les crimes 
au oom des nécessités de la politique. Réprouvons ces 
doctrines qui tendent à justiBer les plus horribles forfaits 
qu'ail enfantés la férocité humaine, ou tout au moins 
à inspirer envers eux une sorte d'indulgence. Ne cessons 
pas de dire aux apologistes de la Révolution : u Vous 
u pervertissez la conscience publique. L'iniquité ne fut 
a jamais le fondement de la justice. La révolte ne conduit 
K qu'au despotisme à travers l'anarchie. Les sanglantes 
^ catastrophes qui terminèrent le siècle dernier furent des 
Il châtiments; ils ne sont pas des bienfaits. « 
. Si la compassion nous émeul à l'aspect des infortunes, 
ne craignons pas de nous y livrer. Le malheur est sacré, et 
il a des droits imprescriptibles au respect et à la pitié. 



Ud des hommes qui ont le mieux compris la portée de la 
Révolution au milieu même de ses événements, Mallet du 
n — .î„_:„„;i . ^ [^a grande majorité des Français ajant 
la Révolution par des erreurs de conduite ou 
'eurs d'opinion, il n'est que trop vrai qu'elle 
!ra jamais à discrétion... Il est aussi impos- 
Taire l'ancien régime que de bâtir Saint-Pierre 
vec la poussière des chemins ' . « 

m tur la Révûlulion/ranfoit^ 
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La Révolution a'a pas seulemeol détruit des institutions 
politiques; elle a changé les mœurs, elle a nivelé les con- 
ditions. Elle a donc créé des intérêts nouveaux et répandu 
des idées nouvelles. Des classes gagnent aux grands boule- 
versements ce que d'autres y perdent. 

La confiscation des biens du clergé et des émigrés, acte 
d'iniquité révolutionnaire, causa longtemps un trouble 
profond dans la fortune publique et dans les consciences '. 
Mais la vente de ces biens, appât jeté aux appétits de la 
multitude, engageait une foule d'individus dans le parti de 
la Révolution. Aux yeux de ces individus, le fantôme de 
rancien régime rappelait moins les abus détruits que les 
restitutions ousquelles son retour pouvait contraindre tes 
délenteurs des biens nationaux. 

M. le vicomte de Meaux, examinant l'état de la France 
a» lendemain de la Révolution, dit à ce sujet : 

« Malgré les débris qui jonchent le territoire, malgré la 
■Il ruine de tout crédit public, la masse de la nation tend 
« à s'enrichir. L'abolition des droits féodaux, Tuniformité 
u de la loi et de l'impôt, en un mot, l'affranchissement de 
u la propriété foncière, accroissent déjà l'aisance générale. 
u U n'est pas jusqu'à l'institution et à l'avilissement du 
c papier-monnaie qui, en ruinant les grands propriétaires 
<t et les rentiers, n'ait libéré la multitude des débiteurs 
u pauvres et réduit à rien les charges des fermiers. Ajou- 
« tez les biens nationaux distribués presque gratuitement 

' 1 Geni qui icDdiiaDl le* tnent coolùquéa n'ëtaieDt pt» très sûri d'avoir 
1 \e droit de lea aliéner; ceui qni let achetaient, celoi de le* acquérir... 
• Cela mit let âmei de ploaieura millioni d'hommei dam ane mauvaiie 
t aaieile. > (Tocquivilli, ÙEucreM tt Contspondance , I, fragment!, 
p. «9.) 
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u jfarmi Iès cultivaleurg, et vous comprendrez comment 
-a le prix dont la R^Tolulion avait été payée sembla n'àp- 
•u' pauvrir que le petit nombre,' t&hdis que ses conquêtes, 
"ji'Iégiliines ou npn, profilaient à tous.. . -,^ ', 

u Les mêmes bieps auraient pu, sans doute, être acquis 
u sans les mêmes sacrifices, mais une fois obtenus,' ils 
u n'en paraissaient pas moins précieux, el les bommes qui 
« déploraient le plus l'ère de crimes inutiles que la France 
u venait de traverser, n'étaient pas disposés à retourïier 
u ÇD arrière. Il est vrai aussi que le désordre rétrolùtion- 
« oaire empêchait cbacun de jouir des choses que la 
u Révolution lui avait livrées ; c'était un motif pour con- 
<i solîder de quelque manière le nouvel état social; ce 
u n'en était pas un pour restaurer l'ancien', n 

La Révolution n'avait pas été profitable à ' lous .ceux 
qu'elle semblait devoir. favoriser. Elle avait servi surtout 
les plus audacieux et les plus habiles. Le peuple avait 
cruellement souffert, lui aussi, de cette terrible commûtion. 
Il avait été frappé daos son existence et dans ses intérêts 
matériels. 

Un élranger, venu à Paris en 1795, disait alors ; « La 
a classe de ceux qui peuvent avoir gagné à la Révolution. . . 
« n'est composée que des agioteurs, des entrepreneurs, 
u des fournisseurs de l'armée et de leurs sous-ordres, de 
« quelques agents du gouvernement, des fermiers qu'en- 
u ricbirenl leurs nouvelles acquisitions et qui furent assez 
H durs, assez prévoyants pour cacher leur blé, enfouir leur 
u or et repousser constamment les assignats '. n 

I La Rivolulion etCEmpirt, p. 183. 
* UiiUNRR, ro^9« it /'am, p. 65. 
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Ce même élrauger aperçoit sur sa roufe un très beau 
château, ef lorsqu'il' demande' quel en est le propriélàire, 
on lui répond : « C'est un ci-dèvant pouilleux: n 

A Vesoul, la maîtresse de Tbôtel où il s'arrête lui dit : 
«Ah! monsieur, poiir un que ta Révoliilion enrichit, 
u croyez qu'elleen appauvrit mille '. li 

Tant de niioes imméritées et de fortunes scandaleuses 
avaient éhranlé pour longtemps l'ordre social. Qudle que 
fùtrillégitimité des acquisitions, la nécessité s'imposait de 
les consacrer, et ce fut un des premiers actes de la royauté 
revenue de l'exil. 

« La vente des biens nationaux restera irrévocable » , 
dit, le 2 mai 1814, Louis XVIII, dans la déclaration de 
Saini-Ouen '. 

Mais comment empêcher les ressentiments entre les spo- 
liateurs et les spoliés? Comment ces ressentiments n'au- 
raient-îis pas Iburni des ormes de plus au combat de 
l'esprit ancien et de l'esprit nouveau? Fouvait-oa s'étonner 
des regards jetés vers le passé par ceux qui perdaient tout 
avec lui? Pouvait-on s'étonner davantage du soin jaloux et 
inquiet que d'autres mettraient à conserver ce qu'ils avaient 
acquis? Il y a des droits qui n'abdiquent pas dans le cœur 
humain, alors même qu'ils sont condamnés par la force 
des choses. 11 y a aussi un sentiment nature! et puissant 
chez les hommes qui étant montés, ne se résignent pas à 
redescendre. 

' Voyage à Paris, p. 68, 70. 

' AvanI lui, la coDilitution de l'an VllI avait décide < qu'aprè* une venle 

• légnlemeDl coawinmée de bieni nalioDaui, quelle qu'en Sût l'arigine, 
t l'acquéreur léj{ltime ne peut en être dëpoiiédé i . L'article 03 dinit que 

* Ici bieni lies émigréi lont irrévocablemenl acquit k la République t . 
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Lorsque le duel n'existe plus entre les intérêts, il se 
continue entre les idées, et qui peut nier l'iniluence de 
cette lutte sur l'instabilité des gouvernements de notre 
siècle ? 

La Révolution ne tint aucune de ses pronaesses. La 
liberté I Elle écrivit son nom sur les murs des pri- 
sons. Qu'était-ce que l'égalité sous un régime où un 
nombre immense de Français était mis hors la loi? 
La fraternité ne régna pas même entre les révolution- 
naires ; en proie aux rivalités qui suscitèrent parmi eux 
des factions ennemies, ils se guillotinèrent les uns les 
autres. 

Les privilégiés de la Révolution remplacèrent les pri- 
vilégiés de l'ancien régime. 

a. Avant 1789, a dit un de nos plus émiuents historiens, 
u la nation subissait une oligarchie de nobles et de 
u notables; depuis 1789, elle subissait une oligarchie 
u de jacobins, grands et petits. Avant la Révolution, il y 
u avait en France trois ou quatre cent mille privilégiés 
u qu'on reconnaissait à leurs talons rouges ou à leurs 
u souliers à boucles d'argent; depuis la Révolution, il y 
u avait en France trois ou quatre cent mille privilégiés 
u qu'on reconnaissait à leur bonnet rouge et à leur car- 
u magnole. Privilégiés entre tous, tes trois ou quatre 
u mille nobles, vérifiés, présentés et d'antique race, qui, 
ii en vertu de leurs parchemins, montaient dans les ear- 
u rosses du Roi, avaient eu pour successeurs les trois ou 
Il quatre mille jacobins de nouvelle pousse, non moins 
u vérifiés et présentés, qui, en vertu de leur brevet civique, 
u siégeaient au club de la rue Saint-Houoré, et la seconde 
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a coterie était encore plus dominante, plus exclusive, plus 
a partiale que la première '. » 

Les théories de la Révolution devaient recevoir un écla^ 
tant démenti des hommes et des événements, car elles sont 
en opposition avec la nature et avec l'ordre providentiel. 

La liberté sans frein n'existera jamais dans aucune 
société politique et ne produira que l'anarchie. L'homme 
aura beau se proclamer libre, il est esclave de ses passions, 
de sa faiblesse physique ou morale. Le pauvre dépend du 
riche. 

L'égalité est une chimère sans cesse contredite par la 
réalité. La société tout entière ne repose que sur des 
supériorités et des inrériorités. On protestera vainemeut 
contre la hiérarchie ; elle résulte de la diversité des con- 
ditions, et les droits corame les devoirs ne sauraient être 
égaux dans le partage inégal de la fortune et de l'intelli- 
gence. 

La Révolution a eu pour résultat l'exaltation du senti- 
ment démocratique. Un de ses plus fâcheux effets a été de 
surexciter plus d'ambitions qu'elle n'a pu en satisfaire. 
L'ancien régime avait trop fait désirer les privilèges à 
ceux qui en étaient privés. Cependant, s'il n'était pas impos- 
sible alors de s'élever, les désirs ne s'étendaient pas 
démesurément, parce que dans les obstacles ils trouvaient 
des limites. 

La Révolution a frappe la noblesse et le clergé; c'est sur 
ces deux classes qu'elle a remporté une victoire dont beau- 
coup de gens s'applaudissent. Elle a dépouillé le clergé de 

' TtiNE, Le Régime moderne, I, SS7, 
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ses richesses; mois l'Égltie de France est sortie de ses 
épreuves, grandie et purifiée. Ayant perdu no empire 
terrestre, elle a ressaisi Teatinre des âmes qui lui écliap- 
pait. 

' L'impiété du dix-hoitiime stède et la persécution révo- 
lutionnaire ont amené cette restauration des idées reli- 
gieuses à laquelle correspondit avec tant d'éclat le Génie 
du chriatianùme. 

Dupont de Nemours écrivait à Beaumarchais, au mois 
d'avril 1799 : 

a Les persécutions jacohioiques ont reculé la lumière. 
« Leur intolérance a refait des chrétiens de gens qui 
1 n'étaient pas même déistes. Telle est la révolte de la 
u liherté contre toute tyrannie'. i> 

La Révolution a supprimé la noblesse comme classe 
distincte dans l'Ëlal; elle n'avait pas à détruire son pou- 
voir politique qui n'existait plus en 1789. La noblesse, 
presque exclusivement militaire, n'avait aucune action 
directe sur la marche du gouveroement; elle était éloignée 
des affaires publiques, et, de l'aveu des intendants, un gen- 
tilhomme dans sa paroisse n'était u qu'un premier habi- 
1 tant n . 

Plus attachée peut-être aux honneurs et aux distinctions 
qu'aux réalités du pouvoir, la noblesse n'excitait pas la 
crainte, mais l'envie. On lui eût peut-être pardonné la 
suprématie du pouvoir; on lui pardonnait moins tes avan- 
tages du rang. 

Rivarol disait finement : a Les gens d'esprit et les gens 

' Btaumarchait etton tempi, p«r L. dk Lou^nie, II, 517. 
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u riches trouvaient la noblesse Insupportable; et la plu- 
tt part la trouvaient si insupportable, qu'ils finissaient par 
■o l'acheter'. », 

La Révolution à peine finie, non seulement la noblesse 
n'a pas été abolie, mais on a vu surgir des champs de 
bataille une noblesse nouvelle, brillante des prestiges do 
la victoire. 

La Révolution était faite, disait-on et dit-on encore, 
contre la monarchie absolue. Cependant, elle préparait 
le césarisme. Les esprits clairvoyants ne s'y trompaient 
pas. 

Le 17 mai 1791, un membre de la Constituante portait 
sur la Révolution ce jugement prophétique : 

« Ce qu'on appelle Révolution est failj les hommes ne 
B veulent plus obéir aux anciens despotes. Mais si l'on 
" n'y prend garde, ils sont prêts à s'en faire de nouveaux 
« dont la puissance plus récente et plus populaire sérail 
a mille fois plus dangereuse^. » 

Catherine II, la grande impératrice de Russie, n'hésitait 
pas à prédire l'issue de la Révolution, et elle écrivait à 
Grimm, le 13 janvier 1791 : 

« Quand viendra César? Oh! il viendra, gardez-vous 
« d'en douter *. ^ 

Q viendra. Mais il faut marcher sur la route san- 

' Lw plus rimeai révolutionnaires n'en avaient pus dédaigné les appa- 
rences avaul lu cbute de l'ancien régime. Danton signait d'Anton, Brissol 
sa faisait appeler dt Il'amille, du nom du village oCi il était né. Roland 
■jouUil à ion nom celui de la PlalUre; Fabre prenait celui d'Églaii- 
tine. 

' Adrien Dupodt, Discours tur la réiligibilité det membrei de laLégit- 

■ Société de eHUtoire de Rutsie. XXIII, 503. 
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glanle ob Ton verra se dérooler de hideux spectacles et 
de sombres tableaux. On apercevra aussi, au milieu des 
hontes et des crimes, les dévouemeats, les morts sublimes^ 
les vertus héroïques qui brilleront aloru sur la terre de 
France. 
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CHAPITRE PREMIER 

LR GOUVERNEMENT RéVOI.UTlOXN.lIRE. SES DOCTfilNES , SES 

ACTES ET SES UOVE^S d'aCTION. 



Oq ne doit pas confondre les idées réformatrices qui 
portent la date de 1789 avec les idées révolutionnaires 
dont le règne terrifia la France. Justice doit être rendue aus 
nobles eflbrts lentes pour raETermir la monarchie sur ses 
bases el inaui^furer de sages améliorations, voulues el récla- 
mées par les meilleurs esprits du temps. Nos pères se 
firent de^ illusions sur la possibilité d'accomplir une tâche 
environnée de tant d'écueils; ils ne prcvoyaienl pas les 
lendemains et ne connaissaient pas encore celle Révolution 
que nous Jugeons aujourd'hmavecl'expériencc. Mais enfin, 
ils traduisaient les vœux de toute la France, vœux conte- 
nus dans les cahiers de 89. 

Pour juger équitablement une épique, il faut se reporter 
aux idées qu'elle professait, aus circonstances et aux évé- 
nements qui les avaient fait naitre. 

Le long règne de Loais XV avait considérablement di- 
minué le respect de l'autoriic monarchique. Celui de 
Louis WI portait la trace du besoin de réformes qui était 
dans tous les esprits. Il avait été salué par de joyeuses 
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espérances; mais it monlrait ua prince faible, héritier 
d'un pouvoir aflaibti. 

Toui annouriiU de grands changements et les rendait 
inévitables. L'heure élaîl venue pour l'ancien régime de se 
Iransformei' ou de succomber. Il ne paraissait possible à 
personne, et moins au Roi qu'à tout autre, d'arrêter Je 
mouvement qui depuis longtemps agitait l'opinion, et de 
décréter l' immobilité. 

L'œuvre de 1789 était-elle possible? Les événements 
ont répondu. Ce n'esl pus une raison pour condamner des 
aspirations légitimes et des intentions généreuses. Violem- 
ment interrompue par l'explosion révolutionnaire, relar- 
dée par de criminels excès, l'œuvre de 1789 a reparu dans 
les jours paciSques ; elle a subsisté dans quelques-uns des 
principes adoptés par les gouvernements de notre siècle. 

Une distinction morale et hisloriquc doit être laite entre 
les réformes et la Révolution, entre les aspirations légi- 
times de 1789, et le môuvemr^nt insurrectionnel qui ne 
tarda pas à les suivre. Mais si nous considérons les événe- 
ments et non les idées, nous trouvons la Révolution com- 
mencée en 1789 et déjà triomphante. 

Le 20 juin 1789, les députés du tiers étal se réunissent 
illégalement dans la salle du Jeu de paume, et lorsque le 
marquis de Dreux-Brézé, grand maître des cérémonies, 
vient au nom du Uoi leur donner l'ordre de se séparer, 
Mirabeau lui répond : «Nous sommes assemblés par la 
a volonté nationale ; nous ne sortironsquepor la force'. » 

■ Uirabeiiu u'> jamai* prononcé les lulrei parolei qu'on lui adribue : 
■ Allei dire k loirc maître (jue nous sommes ici par la volonlé du peuple, 
t el que nous a'Éa Borlirons i|u3~ par la force des bïïoaactleB. i Cette 
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Peu de jours après, la noblesse et le clagé, sur la 
demande de Louis XVI, se réunissent au tiers état, qui 
s'était mis en insurrection. La royauté a cédé ; elle a com- 
mencé à abdi([uer en reconnaissant une force supérieure à 
la sienne. 

Le 14 juillet, une émeute s'empare de la Bastille, rem- 
portant une facile victoire sur quelques invalides, et déli- 
vrant sept prisonniers dont la détention élail justifiée. 

Dans cette journée, il y a plus que l'assaut donné à une 
prison presque vide ; il y a le triomphe de l'insurrection et 
la défaite de l'autorité. Dès lors, le pouvoir royal, qui n'a 
résisté ni aux entreprises du fiers état réuni dans la salle 
du Jeu de paume, ni à la provocation d'un peuple en 
armes, a fait place à un pouvoir révolutionnaire. Les . 
émeutes pourront se multiplier, confiantes dans l'impunité, 
et Bailly dira, en constatant la faiblesse ou l'impuissance 

phrase ayant ëlé rappelée à la tribune pur U. VillemaiD, i la Chambre des 
paira, le 10 mars 1833 , le marquii de Dreui-Brézé, 61s du grand maître 
dea cérémoaies dont le nom est associé à ce tuit historique, répondit en 
rcctiGsnl l'inexactitude à laquelle il a si souvent donna lieu, i Mon père, 

• dit-it, fut envoyé pour demander la dissolulion de l'Asiembliie nationale. 

• Il y arriva couvert, c'était son devoir, il parlait au nom du Roi. L'As- 

• aembléc, qui était déjà dans un étal d'aijitalion, trouva cela mauvais. Mon 

• père, en se servant d'une expression que je ne veux pas rappeler, répou- 

> dit qu'il resterait rouvert, puisqu'il parlait au nom du Roi. Mirabeau ne 

• Ini dit pai : AUei dire à notre maître... J'en appelle à tous ceux qui - 

■ étalent dana TAisemblée et qui peuvent se trouver dunt cette enceinte. 

> ce langage n'aurait pas été admis. Mirabeau dit il mon père : Noui ■ 

• tommei astembléi par la volonté nationale, nout ne tortiront que pa^ 

• la force. Je demande i U. de llontlo'ier si cela est exact. Uon père 

• répondit à M. Bailly : Je ne puis reronnaiire dont M. de Mirabeau qug 

> le député du bailliage d'Aix, et non l'organe de t'AitemhUe nationale^ 
i Le tumulte augmenta. Un homme contre cinq cents est toujours le plua 

■ Taible, mon pèr« se retira. VoiU, Uessieurt, la vérité dans toutewn tMC- 
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du gouvernement de Louis XVI : » On n'osait pas résister 
H au peuple qui, huit jours auparavant, avait pris la 
■ Baslille'. ■» 

Les émeules n'avaient pas attendu le 14 juillet pour 
éclater en France; elles s'étaient succédé d'une manière 
inquiétante dans de nombrenses provinces *. Mais le bruyant 
triomphe des vainqueurs de la Bastille, les ovations enthou- 
siastes dont ils furent l'objet, élaient la démonstration évi- 
dente de la chute de la royauté. 

Un Américain, alors à Paris, ne conserve aucune illnsion 
à cet égard: uLa liberté est maintenant le cri <jcnéral, 
u écrit-il le 19 juillet 1789 ; l'autorité est un nom et n'a 
u plusde réalité*. » 

Le règne nominal de la Terreur commence historique- 
ment le 20 juin 1792, à l'invasion des Tuileries, pour 6nir 
en 1794, le 9 thermidor, à la mort de Robespierre. Mais, 
dès 1789, la monarchie, désarmée devant les premiers cris 
de guerre de la Révolution, a cessé de protéger la société 
et de conserver sa puissance. La terreur est déjà dans les 
esprits, et le mouvement révolutionnaire grandira, encou- 
ragé par le succès. 

Malouel aperçoit distinctement les premiers elTets du 
terrorisme en 1789, et en rapporte des exemples frap- 
pants: 
' u La Terreur lïont les républicains purs ne proclament 

> Mémoiret. I, 95, lOS. — • Que voulet-vou* faire, dinît, déi le moia 
< de février 1789, Nrckcr à Itniouet, ijuaDd il n'y > plus d'abéiisance pulle 
( part? \'aui ne loinmet méroe pas lArs des Iroupes. ■ {Mémoire! de 
Malouet, J, 3S5.) 

• Talni, La Révolution, I, liK. I, ch. i. . 

■ Guti VERNI vu HoMus, Correspondance mee Wathinglon. 
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a le règne qu'en 1793, dale, pour tout homme impartial, 
a du 14 juillet, et je serais personnellement en droit de la 
a faire remonter plus haut, d'après deux faits connus qni 
n me regardent. La veille de la constitution des communei 
u en Assemblée nationale ', nous étions au moment de la 
a délibération dans une agitation extrême : je proposais à 
H l'Assemblée d'examiner froidement et sans tumulte, 
1 avant de former le décret, de quel côté se trouverait la 
a majorilé, promettant que le parti de l'opposition, dont 
« j'étais, s'y soumettrait et signerait l'arrêté comme una- 
1 nime, si nous étions dans la minorité. Nous étions sûrs 
K du contraire, cl, dans un instant, tous les non se ran- 
t gèrent de mon côté, an nombre de plus de trois cents. 
u pendant ce mouvement, nn homme de la taille et de la 
x 6gure d'un portefaix, mais très bien velu, s'élance des 
u galeries, fond sur moi et me prend au collet en criant : 
H Tais-toi, mauvais citoyen! On appela la garde; l'homme 
H disparut, mais la terreur se répandit dans la salle ; les 
u menaces suivirent les députés opposants, et le lende- 
* maiu, nous ne fûmes que quatre-vingt-dix. 

H Quinze jours auparavant, un message du Roi, présen- 
n tant des moyens concilia toires enire les ordres, nous est 
» envoyé; je demande que le message soit discuté à huis 
» clos et que l'on congédie les étrangers. Sur quoi les 
' spectateurs se révoltent, et M. Boucbe *, appuyant leur 
' mécontentement, me dit ces paroles significatives: 
< Apprenez, monsieur, que nous délibérons ici devant nos 
■ maures, et que nous leur devons compte de nos opinions. 

' S^*DC(idj iejDiDl789. 
' Avocat aa parlemeat d'Ail. 
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u Cette belle déclaration fut couverte d'applaudissements, 

« et ma proposiliou de buées. 

u Si donc dès cette époque la terreur avait un tel empire 
« sur les esprits, qu'on juge de ce qu'elle dut être an 5 oc- 
u lobre; la foule craintive était immense; c'était la France 
H entière, moins les tempéraments robustes en révolution 
u et les caractères énergiques dans le parti opposé ; encore 
H ceux-ci se divisaient en deux classes, et la plus nom- 
u breuse était celle du courage passif, qui consistait à ne 
u prendre aucune part b ce qui se faisait, mais Don pas à 
a agir contre ; tandis que les autres, sans aucuns moyens 
a positifs d'attaque ni de défense, ne faisaient qu'en annon- , 
(< cer l'intention. 

a Tel était l'état de !a nation à la fin de 1789, tant dans 
u la capitale que dans les provinces '. » 

L'opinion exprimée par Malouet est confirmée par les 
événements. Sans doute, la Révolution aura des périodes 
difTérenles qui marqueront, pour ainsi dire, ses étapes ; 
mais elle continuera de marcberetne s'arrêtera plus. 

Suivons les actes révolutionnaires qui se relient les uns 
aux autres par une cbalne ininterrompue. 

Le 20 juin, les députés du tiers état qui, ayant tenu une 
réunion illégale, avaient refusé d'obéir à l'ordre du Roi, 
jurent de ne se séparer qu'après avoir dosné une constitu- 
tion à la France. Le serment du Jeu de paume transforme en 
Assemblée constituante l'Assemblée nationale qui s'écartait 
elle-même du but et des attributions des Etats généraux. Ces 
députés n'usurpent pas seuictnent un pouvoir étranger au 

' Mémoires, I, 9-lJ. 
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leur; ils mécoDDaisseat oiivertemeut la volonté des élec- 
(enrs. Les cahiers rédigés dans chaque bailliage aoant 
l'électioD des députés aux Etats généraux Iraçaienl le plan 
des réformes désirées ; tous conféraient par là un mandai 
impératif aux députés; aucun ne supposait qu'il pût être 
question de modifier la constitution politique du royaume. 
Ou était encore bien plus éloigné de croire que les députés, 
chargés de Ja mission de réformer les abus, s'attribue- 
raient cellede donner une nouvelle coQSlilution à la France. 
Laissons, ici encore, parler Malouet, qui appartenait à 
cette Assemblée. 

u L'idée subversive d'Assemblée constituante, dit-il, est 
« née de l'étutpassif et incertain du monarque qui s'effaçait 
u lui-même devant le nouveau pouvoir qu'il appelait pour 
H consolider le sien, non pour l'annuler. . , 

a 11 n'est pas vrai que nous avons été envoyés pour con- 
B stituer la royauté ou toute autre forme de gouvernement, 
u mais bien pour régler l'exercice des pouvoirs, conformé- 
u ment à nos instructions. La royauté n'élait-elle pas 
u constituée de droit et de foit? Ne nous a-t-il pas été 
Il enjoint de la respecter, de la maintenir dans toutes ses 
u bases? U ne s'agissait donc que de signaler, de réfor- 
u mer les abus que le temps, l'oubli des formes et des 
> principes avaient introduits; nous étions autorisés à 
« proposer, à discuter les moyens, mais non les priu- 
a cipes et les bases, encore moins à les renverser, et 
K lorsque l'Assemblée, dans les premiers accès de sou 
fi délire, a osé annuler ses serments, ses mandats, se 
« déclarer aflranchie du joug des instructions que nous 
a avions reçues de nos commettants, le Roi était fondé, 
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u que dis-je? il était obligé de nous renvoyer dons nos 
u bailliages, rendre compte à ceux qui nous avaient com- 
« mis et qui, certes, n'auraient pas trouvé hou que dour 
u nous fussions ériges en une autorité indépendante de 
a- celle qu'ils nous avaient transmise'. » 

La Constitution élaborée par l'Assemblée pendant deux 
ans, terminée le 3 septembre 1791 et acceptée le 1 3 sep- 
tembre suivant par Louis XVI, réduit la royauté h une 
Tonction subalterne, tandis qu'elle confère à l'Assemblée 
un pouvoir omnipotent. Le Roi ne peut DÎ convoquer l'As^ 
semblée ni la dissoudre, ni choisir ses fonctionnaires , ni 
éclai-er la guerre, ni disposer entièrement des nomina- 
ons dans l'armée. On lui retire le droit de grâce. Sa garde 
li est imposée, et l'on règle jusqu'à l'éducalion de son fils, 
n un mot, on n'a pris de précautions que contre la monar- 
liie. Déjà l'on prévoit le cas de déchéance. Le Roi est le 
Tisonnier de la Constitution, en attendant qu'il devienne 
! prisoimier du Temple. 
L'Assemblée législative succède à l'Assemblée consti- 
lante, et se réunît le 1" octobre 1791 . Mais on a eu soin 
s déclarer inéligibles les membres de la Constituante, 
3nt on craignait la modération. Les élections se font faites 
lus la pression des émeutes et de la peur. 
Un des premiers actes de l'Assemblée législative est 
abaisser encore la dignité royale, en déclarant que lors- 
Lie le Roi viendra à l'Assemblée, il y occupera un fauteuil 
imblabie à celui du président. Les appellations de Sire et 
i Majesté sont proscrites. 



' Mémoiret. I, 450, 
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Bientôt après, des peines de mort sont édictées contre 
les émigrés. La constitution civile du clergé, décrétée 
le 12 juillet 1790 par l'Assemblée constituante, reçoit 
une sanction rigoureuse. I^es prêtres qui refusent de prêter 
le serment civique sont privés de traitement, et ils ne 
lardent pas à être condamnés à la déportation. Le costume 
ecclésîasiique est interdit. 

Par une conséquence naturelle et qu'on verra se renou- 
veler toutes les fois que dominent les idées révolutionnaires, 
la protection et la faveur sont réservées aux scélérals, aux 
ennemis de l'ordre et de la société. L'Assemblée législa- 
tive accorde une amnistie aux déserteurs, aux galériens et 
aux bandits qui ont fomenté les insurrections. C'est justice. 
Ils ont puissamment contribué au triomphe de la Révolu- 
tion. 

Qu'importe le vélo que le Roi tente inutilement d'oppo- 
ser aux mesures qui révoltent sa conscience? Le véritable 
roi, c'est le peuple ou plutôt ceux qui régnent sous son 
nom. Le veto rojal devient un sobriquet injurieux, et l'on 
appelle le Roi et la Reine : a M. et Madame Veto » . 
Louis XVI a cessé d'être roi avant que la Convention 
ait proclamé sa déchéance. 

Il n'est pas jusqu'aux modérés qui n'accélèrent la 
marche de la Révolution par leur imprévoyance et leur 
aveuglement. La modération rendant suspect, on cédera 
parfois à la violence, dans l'espoir de conduire les vio- 
lents. C'est ainsi que les girondins favorisent inconsciem- 
ment l'arrivée au pouvoir des jacobins, en faisant décréter 
la publicité des séances des corps administratifs. Ce sera 
rinntsion de la rue et des clubs révolutionnaires. Si la 
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Révolution ne marche pas encore assez vite, le public des 
tribunes, composé des agitateurs et des déclassés, agira 
sur les décisions des législateurs. 



Il y a dans le peuple une Toule passive, laborieuse, en 
quelque sorte désialéressée de la chose publique, pourvu 
qu'elle soit laissée à son travail quotidiea et à ses instincts 
de tranquillité. Il y a aussi des masses toujours prêtes à jeter 
le trouble et à en profiler, auxiliaires naturels des révo- 
lutions , et qui , terrifiant la timide armée des honnêtes 
gens, lui font perdre confiance dans ses chefs. U y a enfin 
des passions subversives qui existent à des degrés difle- 
rents dans la classe populaire. Ce sont ces passions qu'il 
s'agit de soulever contre l'antorité pour la détruire, et on 
les soulèvera d'abord non par des appels au crime, mais 
par des formules séduisantes et d'apparence généreuse'. 

' • Le parti populaire, qui devait «e ditiier aussi et te BubdJTiser en tant 

• de KCtei ennemiei, eut l'art on la sageiae dam le commea cernent de le 
I préicuter ea niatae. Il réduisit la queitiou au plus simple terme ; Notu 
t voulant la liberlil et à celle parole qui fut bieatfit consncrée, des mil- 

• liera île roii répondirent dans les clubs, daas les carrerour) ; Nout la 
> vottlonil Voilà toute la Torce, toute la magie de la Révolution, • (Malouet, 
Mémoire!, I, 252. J — Le peuple adaptait souvent aussi des mots et 
des formules, sans en comprendre la signiGcalion. Karamiino, vojageur 
russe, venu en France au commencement de la Révolution, raconte l'anec- 
dote suivaDte : t Dans un petit village auprès de Paris, les paysans arré- 

• tèreni un jeune bomme bien mis et exigèrent qu'il cn4t avec eux : Vive 
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Liberté! tel fut le mot employé par la Révolution pour 
préparer le règne de la (yranoie ; mot qui résonne douce- 
ment à l'oreille de toutes les misères, de tous les esclavages, 
de toutes les souffrances, de Ions les mécontentements, 
comme il enflamme de nobles coeurs, épris de justice, 
d'idéal et d'amour de l'humanité. C'est en arborant cet 
étendard trompeur que le parti révolutionnaire commença 
de paraître; par là, il entraîna à sa suite et les fauteurs de 
désordre et ceux qui croyaient entrevoir dans une ère nou- 
velle de longs jours de pais et de félicité. Liberté I Liberté I 
Son nom ne cessa pas d'être associé par une ironie cruelle 
à la tyrannie révolutionnaire. 

Un habitant de Touraine écrivait, au mois de juin 1793, 
à un de ses compatriotes réfugié ea Suisse : 

u II est peu de familles qui ne comptent un ou plusieurs 
a membres parmi les personnes jetées en prison comme 
« suspectes et menacées d'être conduites à la guillotine, 
a Libre aujourd'hui, il suflira de la fausse dénonciation 
u d'un misérable pour que demain on soit en prison... Il 
u n'y a plus d'autre loi que la volonté et le caprice des 
a représentants envoyés dans nos contrées par la Conven- 
a (ion. Les populations qui s'étaient crues affranchies par 
a la Révolution de 1789 sont réduites à un véritable 
B esclavage , et cependant le mol de liberté frappe con- 
u tinucllemeat et partout les yeux; on le voit écrit en 

t la wttioul Le jeone lioinme latisGt à leur volonté. Il «gila aon chapeau 
( et cria : Vive la nation! — Bien, bien, iliient lei gêna, noix sommei 
I iBtt>raita. Tu n un bon Fnnçaiai va où tu voudraa, ou plutAt, non. 
t Eipli que-no us d'abord ce que c'est que In nation, i (KaRnuaiNi, Voyagei 
M Franc*, 1789-1790, Induit du russe par A. Ligrellb, Remte dt la 
BévoUtioH. 1884, III, 232.) 
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a caractères gigaalesques sur tous les moniimeDts; il 
u s'étale en téta de tous les actes publics. Les hommes du 
« gouvernement, depuis le bourreau jusqu'au ministre, 
a l'ont sans cesse à la bouebe. Tout se fait el s'ordonne 
« au nom de la liberté'. » 

11 ne suffisait pas de présenter au peuple la Révolutiou 
comme le symbole de la délivrance. Do toutes parts, on 
s'enbrçail d'attaquer tout ce qu'il avait appris à respecter. 
Les brochures, les pamphlets, les motions les plus vio- 
lentes entretenaient l'effervescence des esprits. Le théâtre 
étiiit devenu un moyen d'insinuer au peuple les idées 
révolutionnaires et de déchaîner les passions. Une étran- 
gère en faisait ta remorque au mois de septembre 1792 : 
u 11 y a un an, tout le triste catalogue des erreurs 
a humaines était personniSé par des comtes et des mar- 
" quis. Us n'étaient pas représentés comme des individus 
u que la richesse et le pouvoir ont rendus un peu trop 
u orgueilleux et beaucoup trop adonnés au luxe, mais 
a comme des espèces de monstres dont l'existence et les 
u possessions héréditaires sont par elles-mêmes et indé- 
u pendamment de leur caractère personnel un crime que 
u la confiscation peut seule expier. En effet, les Français 
a étaient disposés à trouver leur noblesse coupable. A leurs 
u yeux, sa hauteur était l'équivalent fatal de tous les autres 
' u crimes, et beaucoup de gens qui ne croyaient pas aux 
B autres imputations se réjouissaient de voir son orgueil 
K humilié. Le peuple, les riches marchands, la petite 
u noblesse elle-même concoururent ardemment à la des- 

' Cjiuid Di BuasMOiLB, Soueenirt de la Rimlution davi le département 
d'Indre-et-Loire, |i. SOS et miv. 
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« truction d'un ordre qui les dédaignait et les excluait, 
u De toutes les innovations récentes, l'abolition du rang 
u est peut-être la seule qui a excité le moins d'intérêt. 

u 11 est maintenant moins nécessaire de noircir la 
u noblesse, et les compositions du jour sont dirigées 
» contre le trône , le clergé et les ordres monastiques. 
H Tous les tyrans des siècles passés sont tirés de l'armoire 
« pur les pédants de la faction, et on leur assimile les 
u paisibles monarques de l'Europe moderne. La doctrine 
«.delà souveraineté populaire est insinuée arti/kieusement, 
« et on excite le peuple à exercer un pouvoir qu'il doit 
« implicitement déléguer à ceux qui l'ont trompé etfour- 
a voyé. La frénésie de la populace est représentée comme 
H le plus sublime effort de patriotisme; l'ambilion et. la 
u vengeance usurpent le litre de Justice nationale et 
K immolent leurs viclimes aux applaudissements de la 
u foule. La tendance de semblables pièces est visible : 
u elles accoutument l'esprit du peuple à des événements 
« qui, il y a quelques mois, l'auraient rempli d'hofreur ' . n 
Ainsi a été bouleversé l'esprit public, par l'agitation 
révolutionnaire. Le désordre moral a préparé le règae du 
despotisme fondé sur les passions de la démagogie. La 
Convention peut venir. Elle se réunit le 21 septem-. 
bre 1792, sous la présidence de Pétion, et l'on peut juger 
par les violences de langage qui signalent sa première 
séance, de la surexcilalion des esprits. 

Grégoire*, u Les rois sont dans l'ordre moral ce que les 
« monstres sont dans Tordre physique. Les cours sont 

■ Un téjo» en France de 1792 à 1793, p. 31. 

■ L'abbd Grégaire, éiéque cODilitulioaDel. 
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« l'atelier des crimes et la tanière des tyrans. L'histoire 

a des rois est le martyrologe des nations -n 

Ducos '. u Le considérant de votre décret, ce sera l'his- 

I toire des crimes de Louis XVI, déjà trop biea connue du 
u peuple français*. » 

- La Coavention décrète l'abolition de la royauté, sur la 
proposition de Grégoire. Mais c'est seulement le lendemain 
que la République fut proclamée. Après la lecture du 
prouès-vcrbal, un membre demanda que l'on commençai 
de dater les actes publies de l'an I" de la République. 

Le chiiïre des électeurs par lesquels avait ét^ élue la 
Convention prouve avec évidence qu'elle ne représentait 
qu'une faible minorilé de la France. 

a ËQ établissant, dit M. Bord, une moyenne, d'après les 
u communications qui nous sont faites jusqu'ici (et qui, 
u malgré les efforts de l'adminislralion, continuent de 
H nous être faites), nous trouvons que sur 7,580,000 élec- 

II leurs inscrits, 630,000 seulement prirent part au vote; 
a soit huit pour cent environ '. n 

Les éléments révolutionnaires ont été introduits peu à 
peu dans ce qui doit composer le gouvernement. 11 reste 
à compléter l'organisation de ce gouvernement et à le 
mettre en fonction. Ainsi sera assurée la domination de 
la minorité sur la majorité, par l'intervention de la popu- 

■ Ducos, qu'on ne l'oublie pas, est un de ces girondim iju'on Vcat plu & 
représenter comme des modiirés, viclimei de généreuses illusions. l\ est du 
nombre de ceux qui furent exécutés le 31 octobre 179:1. 
* ^oitj'/etit', juillet-décembre 1702. Bibliothèque nationale, 
' La proclamation di la République, par Gusttve Bunu. Revue de la 
Révolution. 1883, 1, 163. Une grande partie de l'élément jacobin repré- 
senté è b GineenlioD appartenait à Paris et aux régions voisines.- 
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lace dans la direclioa de la chose publique, par la peur, 
par les excitations révolutionnaires. Sur les 749 membres 
de la Coneention, on comptait à peine au début 50 jaco- 
bins. Cependant, ce que M. Taine appelle u la conquête 
« jacobine « s'étendra sur la France entière ; elle la saisira 
comme une proie et l'emprisonnera dans un vaste réseau, 
de telle sorte que nul ne puisse échapper à la lourde main 
de la plus eETrayanle tyrannie, 

48 comités révolutionnaires à Paris, 21,500 dans les 
déparlemenls' agitent les passions mauvaises et servent 
d'auxiliaires au despotisme. 

Le 9 mars 1793, la Convention institue les représentants 
en mission, au nombre de deux dans chaque département, 
despotes cruels qui terrorisèrent les populations^. 

Il C'étaient, dit Barrère, des Verres, des proconsuls 
u romains, tels qu'en eut la capitale du monde dans ses 
u temps d'anarchie et de corruption. Ils infligeaient des 
« peines a leur gré, ils faisaient arrêter patriotes et arislo- 
u craies, pêle-mêle el souvent avec aussi peu de molirs; 
a leurs arrêtés prononçaient la peine de mort arbitraire- 
(1 ment; ils usurpaient la puissance législative el la réu- 
u nissaient à la puissance executive cl même à la puissance 
a judiciaire, puisqu'ils dirigeaient ou influençaient les 
« opérations des tribunaux criminels et révolutionnaires, 
« créaient des suspects, établissaient des commissions. ■ 
Le Comité de salut public, constitué le 6 mars 1793, 
est composé de douze membres. U va dominer la Conven- 

' BARRim, Mémoirei. Il, Zlk. — Tainb, La Récolution. 111, 320. 
■ V»j. rim)iortaat DUvragc de M. Wallon : Let reprétentoaU dupeupU 
M MMROii et lajuiliee Tieolvtionnedre dans iet diparleaunt*. 
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lion elle-même et concentrer le pouvoir dans quelques 
mains. 

Le Comité de sûreté générale, renouvelé le 9 janvier 
1793 par la Convention, et placé sous les ordres du 
Comité de salut public, est chargé de la police, fonctions 
rendues terribles par les lois révolutionnaires qui ont livré 
la liberté individuelle à l'arbitraire , aux vengeances par- 
ticulières et aux basses cupidités. 

Une de ces lois, celle du 1 1 août 1792, avait ordonné la 
dénonciation à tous les Français. 

u Ëllefut un métier pendant la Révolutionn, dit Mercier, 
l'auteur du Tableau de Paris, et dont les idées dépas- 
sent de beaucoup le libéralisme de 89; « elle fui plus 
u horrible peul-êlre que le meurtre; elle tua le caractère 
<i national, du moins dans les villes; elle engendra les 
u haines, les perfidies, les ressentiments, les jalousies, et 
u les liens de famille furent dissous pour longtemps. 

a On trouva une foule de dénonciateurs, parce qu'on 
a apprit aux fripons un bien terrible si'cret, je veux dire 
u l'art de gagner de l'argent ou la propriété d'un autre en 
u faisant un mensonge ou en produisant un faux rap- 

u port Quel agent stimulait donc si puissamment le 

H patriotisme de ces dénonciateurs? l'n assignat de cent 
H sols ' 1 » 

La loi des suspects, édictée le 17 septembre 1793, 
désigne les victimes et autorise toutes les mesures les plus 

■ Paris pendant la Rioolalion, aouvelle édit., ISOS, II, 4, — < Le 
t |iarti rJgtutDt juge trèi ugeinent qae ceux qui ne sont pas déji ses eaue- 
I mil peuvent le devenir, qne toi» ceux qui ne peuvent pu lutter eux- 
• mêmes penveat j exciter les (otre>. Hais quelle que aoit riQteulion qui 
I dicte cette memrf, on ne peut rien concevoir de plus favorable à un 
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arbitraires par le vague des accusations qu'elle renrenne. 
D'après cette loi, sont réputés suspects : a Ceux qui, soit 
a par leur conduite, soit par leurs propos ou leurs écrits, 
« se sont montrés partisans de la tyrannie (c'est ainsi 
" qu'on désigne la royauté) ou du fédéralisme, et enne- 
u mis de la liberté; ceux qui ont émigré; ceux des ci- 
a devant nobles, ensemble les maris, les femmes, les 
u pères, mères, fils ou filles, frères ou sœurs et agents 
« d'émigrés, qui n'ont pas consiammenl manifesté leur 
a altachement à la Rtvolvlion; ceux à qui il a été refusé 
u des certificats (le civisme, n 

Ainsi la loi révoluUonnaire atteint les femmes et les 
enfants qu'elle immolera. Ou pourra cire dénoncé pour un 
propos que l'on aura tenu, ou pour une parole qu'on 
n'aura pas dite. Il ne suffira pas de s'élre montré patriote; 
il faudra l'avoir été constamment, tous les jours, à toutes 
les heures, à toutes les époques. Enfin, l'obligation 
d'avoir un certificat de civisme, qui peut vous être refusé 
par des adversaires, soumet à des investigations dange- 
reuses. 

Une pareille loi est déjà bien redoutable. Mais, grâce à 
l'extension que saura lui donner Chaumelte, procureur 
générai de la Commune de Paris, chacun pourra être 
arrêté immédiatement. Un mandat d'arrêt signé par sept 
membres des comités de surveillance établis par la loi du 
21 mars suffira pour envoyer tout individu en prison, et 



I gouvernement irbilraire. Elle pince chaque individu de la Républiqje k 
( la porléc immédiale de* espïaas et des d^laleun... Elle rend la Tuite 
1 inpoMible poar tou» ceux qui sont i1i'noDcé« par le Mup;aa politique ou 
< la malice prlv£e. t {Un léjour tn France d* ITOS à 1795, p. 72.) 
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les commandants de la force publique seront tenus d'exé- 
cuter sur-le-champ ces mandats d'arrêt, sous peine d'être 
destitués et de tomber eux-mêmes dans la catégorie des 
suspects. 

Que d'arrcstatious faciles et arbitraires! On a souvent 
reprocbé à l'ancien régime les lettres de cachet. Klais à 
quelle époque avait-on vi les arrestations pratiquées 
comme elles le furent par le gouvernement révolution- 
naire ? 

« A l'ombre des nuits, dans le silence, sous le secret, 
u sans formalité, écrit Mercier, qui fut alors jeté en pri- 
u son, l'arbitraire, le? haines individuelles embastillaient 
u les citoyens par milliers. Les arrestations se faisaient 
u non-seulemeul à l'ombre des nuits, mais on les exécutait 
u avec les formes les plus dures et les plus humiliantes. 
u Le Comité de salut public avait créé une inGoJté de 
u dictatures en sous-ordre, et les citoyens dépouillés de 
u tous leurs droits, malheureux, tremblants et muets 
« devant leurs tyrans, comparaissaient devant un tribunal 
u homicide où les oreilles n'étaient frappées que d'un seul 
tt cri : La mort! la mort' I » 

Les innocents auront-ils, du moins, une justice pour les 
défendre? Ils auront le tribunal révolutionnaire, institué le 
10 mars 1793, tribunal de sang qui ne fait pas attendre le 
bourreau. Point de recours contre ce tribunal, dont les 
juges et les jurés sont choisis par la Convention. L'accusa- 
teur public fait arrêter, poursuivre et juger sur une simple 
dénonciation les prévenus à qui l'on a laissé seulement 

' Parît pendant la Rénùàilion, u, 3i9. 
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le droit d'une défense illusoire et presque toujours inutile. 

La mort est la sanction de toutes les lois révotulion- 
naires, et frappe à cjiaque instant ceux qu'on a voulu 
atteindre. 

u La peine portée contre tous les délits dont la counais- 
u sance. appartient au tribunal révolutionnaire, lit-on dans 
a la loi du 22 prairial 1793, est la mort. 

1 Le tribunal révolutionnaire est institué pour punir les 
u ennemis du peuple. 

u Les ennemis du peuple sont ceux qui cherchent à 
a anéantir la liberté publique, soil par la force, soit par 
« la ruse ; qui auront favorisé l'impunité des aristocrates, 
u qui auront calomnié le patriotisme, qui cherchent à 
u avdir le tribunal révolutionnaire. 

« La règle des jugements est la conscience des jurés, 
u éclairés par l'amour de ia patrie ; leur but, le triomphe 
a de la République et la ruine de ses ennemis. 

u Tout citoyen a le droit de saisir et de traduire devant 
u les magistrats les conspirateurs et les contre-révolution- 
u naires. Il est tenu de les dénoncer dès qu'il les con- 
« naîl'.r 

Autant de formules, autant d'armes meurtrières aux 
mains du parti jacobin. Les révolutionnaires n'auront plus 
qu'à appliquer leur loi, en lui donnant parfois une inter- 
prétation cyniqne. 

u Faut-il tant de cérémonies, disait Hébert, pour rac- 
a courcir des scélérats que le peuple a déjà jugés? n — « A 
u quoi bon toutes ces lenteurs? disait un autre. Où vous 



< Bulletin dea toit, l- ti 
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« mènent ces éleraels inleirogatoires? Qu'avez-vous 
« besoin d'en savoir si long? Le nom, la profession, ]a 
u culbute, et voilà le procès terminé. « — u Vous ne savez 
u pour quel fait dénoncer les modérés? Eb bien, sachez 
a qu'un geste, un seul geste sufBt ' . n 

Le crime est organisé légalement. Décret du 23 mars 
1793, qui condamne à la peine de mort les enfants au- 
dessus de quatorze ans. Décret du 27 mars, qui met les 
aristocrates hors la loi. Décret du 17 septembre, ordon- 
nant l'arrestation de ceux u qui n'ont pas montré d'atta- 
1 chôment h la Révolution». Décret du 13 mars 1794, 
condamnant à mort quiconque aura donné asile aux émi- 
grés. Décret du 11 avril, condamnant quiconque aura recèle 
un prêtre. 

Le gouverQemenI révolutionnaire est maître de la liberté 
des individus, puisqu'il peut les faire arrêter sous les 
moindres prétextes^ maître de leur vie, car il a un tribu- 
nal d'exception pour les juger et les condamner; il est le 
maître deleur fortune par la confiscation et l'emprunt forcé. 

Dans la séauce du 27 avril 1793, Cambon prononce à 
In tribune de la Convention ces paroles qui sont couvertes 
d'applaudissements : « Je voudrais que la Convention 
H ouvrît un emprunt civique d'un milliard qui serait rem- 
1' pli par les riches et les indilTérents... Tu es riche, tu as 
tt une opinion qui nous occasionne des dépenses, je veux 
" t' enchaîner malgré toi à la Révolution; je veux que tu 
« prêtes ta fortune à la République. » 

L'emprunt forcé est décrété par la loi du 20 mai 1793. 

' Paroles du représentant Le Carpentier à Saiot-Malo. — Ta[\e, III, 57 
«t 3t)0, note 3. 
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u II sera fail, dil cette loi, un emprunt forcé sur tous les 
u citoyens riches. » 

Mais quels citoyens doit-on considérer comme apparte- 
nant à la catégorie des ricbes? Quels cbiffrcs doivent servir 
de base ? Seront considérés comme riches , d'après la Con- 
vention (décret du 3 septembre 1793), les célibataires 
jouissant de mille livres de revenu. Le maximum est (îxé 
a mille cinq cents livres pour les gens mariés , en y ajou- 
tant mille livres pour leurs femmes, et autant pour chacun 
de leurs enrants et de leurs ascendants. Tout citoyen est 
tenu de déclarer son revenu et d'y comprendre l'argent 
comptant el les valeurs que la loi désigne sous le nom de 
a fonds oisifs n ■ Lorsque le montant de ces fonds dépasse 
la moitié du revenu, il est assimilé à un capital et imposé 
à raison de 3 pour 100 '. 

La propriété cesse d'élre un droit ; elle n'est plus qu'un 
danger. La Révolution est seule propriétaire. Elle prend 
quatre milliards au clergé, environ trois milliards aus 
émigrés, jouit du revenu des biens séquestrés, met les 
terres en vente, disperse les meuhles aux enchères, saisit 
huit cents millions aux hôpitaux et aux établissements 
charitables , met la main sur le numéraire et sur toutes les 
matières précieuses, et ces con&scalions immenses, dilapi- 
dées par des mains avides, n'empêchent pas le gouvernement 
révolutionnaire d'arriver, eu 1799, à la banqueroute *. 

Il est vrai que les pjtriotes font payer cher leurs ser- 
vices. Chaque membre des comités révolutionnaires reçoit 

■ Letfinaneet de l'ancien régime et de la RiwlalioH, par René Stoliu, 

II, cil. XXVII. 

• Taiïb, La Révolution, III, 71, 7Ï, 614. 
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de trois à cinq francs par jour. Les comités de surveiUaace 
s'attribuent les fonds destinés aux trésoriers des districts. 
Cent mille francs disparaissent ainsi à Villefraoche ; quatre 
cenl cinquante mille à Beaugency. Parfois, lorsque les 
scellés ont été mis sur des immeubles dont on a éloigné à 
dessein les gardiens et les intéressés, ce sont les commis- 
saires qui font main basse dans les maisons et dans les 
magasins '. 

u 11 ne faut pas, dit Robespierre, que le plus nche Fran- 

u çais ail plus de trois mille six cents livres de revenu '. » 

Encore ne peut-il en disposer comme il l'entend après 

sa mort, la Convention ayant aboli le droit de tester au 

mois de mars 1793. 

O'Jtre les impôts décrétés contre les ricbes, il y a tes 
taxes arbitraires prélevées sur les individus. Prisonniers 
chez eux, on leur fait payer leurs surveillants et leurs 
espions; détenus dans les prisons, on leur fait payer leurs 
gardiens, leur nourriture, leur logement. On va jusqu'à 
vendre la liberté', à trafiquer de la vie. Dans la section 
du Luxembourg, à Paris, le Comité révolutionnaire impose 
trente personnes à 67,604 livres par lêtepour leurs gardes 
et leur logement, et met leur liberté à ce prix. Ce Comité 



' La Révohtion. III, 345, 353. 

' Ibid.. m, 92. 

' A Bordeaux noiammeat, les grâces, les élargisaemenU des prlfOonlerB 
étaient pour Icsjucabins l'objet d'ua véritable commerce. (Vof. Tainr, III, 
•n.a\ q VerFins, U liberté était rendue moyennuiil rmances. (Monileur, 
713. Knppart de Cambon, 6 Trimairc an III.) Une femme obtint la 
ince de son mari pour la somme de six mille livres au lieu de dix 
livres (|u'ao avait d'abord exigées. D'autres pajeul deux mille litres, 
nU livres pour sortir de prison. (Albert Babbau, Histoire de Troyet 
m la Révolution, II, 164, 165, 206.) 
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ne verse à la caisse que 2,855 livres et ne fournil pas de 
comptes. 11 réalise de cette manière d'importants béné- 
Oces ' . 

La loi du maximum, édictée le 5 septembre 1793 par 
la Convention, taxe toutes les denrées de première néces- 
sité. Elle est abolie le 24 décembre suivant; mais elle 
dure assez pour consommer la ruine du commerce et cau- 
ser une disette générale. 

& CancoQ, petit village de Lol-et-Garonne, oii la Terreur 
n'avait pas fait de victimes, on y avait souOcrl comme 
partout du maximum, et l'année 1793 y a gardé le nom 
d' B. année de la taxe * n . 

Les lois ont arme le gouvernement révolutionnaire d'une 
puissance formidable. Tandis que les classes élevées sont 
proscrites el dépossédées , on voit monter au pouvoir les 
individus ans appétits grossiers el aux instincts brutaux. 

Pour alTermir cette tyrannie sans limites, il y a le décou- 
ragement des honnêtes gens qui ne voieut plus nulle part 
une autorité pour les réunir, une force pour les proléger. 
Il y a eafîii le sentiment de la peur qui paralyse les résis- 
tances, soumet les majorités paisibles aux minorités vio- 
lentes, el des làcbes fait des délateurs. 

u Alors, a dit un témoin de l'époque, il semblait que 
« pour échapper à la prison ou à l'échafaud, il n'y avait 
u plus d'autre moyen que d'y conduire les aulres ^ » , et, 
selon l'énergique expression de AI. Nîsard, u il n'y avait 

' Aleiandre SniiEL, Le etnwenl des Carmet el te séminaire de Saint- 
Sulpice pendant ta Terreur, p. 3&3 ei taU, 

■ La Hivotulion à Cancon, pur Lucied Uiissip. Agen, 11^88, p. 4. 
' ThibaudkiIC, Mimoirei, I, 46. 
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« plus que deux parfis eo France : te parti des vivants et 

« le parti des morts ' » . 



Le gouvernemenl révolulionuaire dispose des corps et 
des biens ; ce n'est pas assez. II veut disposer des âmes et 
asservir les coDScjences. La religion, par si nature et ses 
croyances, échappe au despotisme des hommes. Il faut 
donc l'abolir et la remplacer par une religion nouvelle, 
plus docile. Le clergé exerce des fonctions spirituelles, 
indépendantes, par conséquent, du pouvoir civil; il a de 
l'empire sur ceux qui croient. Il faut donc qu'il disparaisse. 

La constitution civile du clergé, décrétée en 1790, 
place les ecclésiastiques dans l'alternative d'être renégats 
envers Dieu ou rebelles envers la loi. Grâce à ce moyen, 
on pourra persécuter les prêtres insoumis, et l'on aura des 
prêtres assermentés, c'est-^-dire asservis et déshonorés. 

Par la confiscation de ses biens , on a retiré au clergé 
l'indépendance matérielle; on a réduit tes prêtres au rôle 
de fonctionnaires salariés. On privera de traitement les 
rebelles, et si cette mesure ne suffit pas, on aura reconrs à 
la déportation et à la mort. 

Les vœux monastiques ont été abolis par l'Assemblée 
nationale en 1 790. On a dépeuplé ainsi les couvents, et si 
l'on n'a pu ébranler la fidélité du plus grand nombre, on 
a réussi à précipiter des moines et des religieuses au milieu 

' Comidératiom sur la Révolution françatte et l' premier Empire, p. 5. 
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du torrent révolutionnaire, et h provoquer des déraillauces. 
La religion est proscrite. Mais comment l'anéantir dans 
la mémoire des hommes? De même que l'on compte le 
nombre des années seulement depuis 1792, date de 
l'abolition de la royauté, effaçant ou croyant e^acer des 
siècles de monarchie, le nom des saints devra disparaître 
du calendrier républicain, car les saints sont des suspects ; 
ils rappellent un cuhe désormais aboli. 

Tel sera le but du calendrier républicain, substitué au 
calendrier grégorien, el où sera supprimé le dimanche, jour 
particulièrement criminel, puisqu'il est consacré à Dieu. 
a Nous ne pouvions plus, dit Fabre d'Kglanline, comp- 
» ter les années oii les rois nous opprimaient comiiie un 
« temps où nous avions vécu. Les préjugés du trône et de 
u l'Eglise, les mensonges de l'un et de l'autre souillaient , 
u chaque page du calendrier dont nous nous servions '. » 
Tandis que le dimanche est supprimé, le décadi devient 
obligatoire. Un arrêté du Directoire, du 14 germinal an VI 
{ 14 avril 1798), ira jusqu'à changer les jours de marché 
pour qu'où ne puisse se procurer du poisson les jours 
maigres', 

" Le bon Dieu est surveillé, la Révolution se demande 

u s'il est de bonne Toi un Dieu constitutionnel, s'il ne 

a trahit pas, s'il n'a pas de correspondance avec les émi- 

« grés, s'il ne conspire pas', n 

Celte Révolution qui ne veut pas de la religion des 

' Annuaire du républicain, ou Légende physico-économique, par l'Eleu- 
ibérophile Afillin. 

■ Taihk, La Révolution. III, 89. 

* Hitloire de la société françaiie peiidant la Révolalion, pur Ed. et J. 
01 GoNCOUiiT, p. m. 
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autres, prétend avoir la sienoe. Elle établit le culte de la 
Raison, et le Crff^ de ces nouveaux fidèles est ainsi codçu : 
a Je jure de n'avoir d'autre religion que celle de la Nature, 
a d'autre temple que celui de la Raison ' . » 

La famille, telle que l'a instituée la loi chrétienne, telle 
que l'ont consacrée les mœurs et les traditions, résiste au 
nouveau système que l'on veut établir. La Révolution 
s'efforcera donc de détruire la foi conjugale et tous les 
principes qui sont l'âme du foyer. Le mariage devient un 
contrat civil que le divorce peut facilement déchirer, une 
cérémonie païenne célébrée devant la statue profane de 
l'Hymen, et en présence d'un officier municipal en bonnet 
rouge. Ce n'est plus, selon l'expression de Chaumelte, que 
tt l'accomplissement des grands desseins de la nature n . 
La loi du divorce a été votée le 20 septembre 1792, sans 
discussion, par assis et levé, et la Convenlion y ajoute des 
lois additionnelles (8 nivôse et 4 floréal an II), d'après 
lesquelles une simple absence de six mois suffit pour obte- 
nir le divorce et permettra de contracter sans délai un 
nouveau mariage. On vit se multiplier les divorces d'incli- 
nation. 

a C'était le nom que l'on donnait assez spiriluellement 
a aux divorces pour cause à'incompalibilifé d'hunieur. 
a II n'était pas rare, raconte un contemporain, de trouver 
1 des gens qui, grâce aux facilités de la loi, en élaient au 
u bout de cinq à six mois à leur sixième mariage. Il arriva 
u plusieurs fois que des couples divorcés mirent, séance 
u tenante, en action le conte des Troqueurs, de La Fon- 

' Histoire de la tociéti françaiie pendant la Révolulion, par Ed. ei 

J. DS GONCOITRT, p. 418, 
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« laine, et épousèrent immédiatemeDt, le premier, la 
B femme du second, celui-ci la femme du premier. J'ai 
a connu un de ces quatuors si harmonieux que la double 
a noce se fit à frais communs, à VArc-en-cîel, boule- 
a vard de l'HôplIal ' . n 

Le mariage ainsi compris et pratiqué devenait a un 
u bail résiliable à volonté n , » une contredanse » à la fin 
de laquelle on se sépare. 

La bénédiction solennelle de l'Eglise , les soubails 
graves et religieux du cbristianisme étaient remplacés par 
une formule brève, un acte insignifiant, des paroles vides 
et prétentieuses. 

u Jeunes époux qu'un tendre engagement a déjà unis, 
a disait Cbaumette à des divorcés, c'est sur les autels de 
a la liberté que se rallument pour vous les flambeaux de 
" l'hymen *. n 

Ces facilités de la loi révolutionnaire encourageaient la 
dépravation des mœurs, el ne trouvaient que trop de gens 
disposés à en profiter. 

u Dans les trois premiers mois de l'année 1793, le 
«■ nombre des divorces s'est monté à Paris à cinq cent 
u soixante-deux, les mariages à dix-sept cent quatre-vingt- 
a cinq, de manière qu'il y a eu un divorce sur trois ma- 
u riages, chose sans exemple dans les annales du genre 
humain*. » 
Au besoin, ou confondra tous les rangs au moyeu des 

' DuvAL, Soirveniri thirmidorttm. — Revue de la Révolution, publia 
p«r U. D'HiÏRictuLT, no du 5 juillet iS8S. 

* GoNCOL'BT, ha toeiHi françaite pendant le Directoire, 1T6, 177. — 
La toeiiti françaiie pendant la HérobttiQn, 405. 

' Le divorce pendant la Révolution, par Uturicc d'Autevilli. — Revue 
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mariages forcés ; des femmes riches el nobles, u mises eo 
u rcquisilion n, seront contraintes de s'unir à des sans- 
culottes*. 

Quant aux enfants, ils n'appartiennent plus à leurs 
parents ; la Révolution s'en empare, afin d'en faire des 
citoyens. " Mon fils n'est pas à moi, dit Danton ; il est à la 
u République*. » 

u La patrie, dit à son tour Robespierre, a le droit d'éle- 
« ver ses enfants ; elle ne peut confier ce soin à l'orgueil 
u des familles, ni aux préjugés des particuliers, aliments 
u éternels de l'aristocratie et d'un fédéralisme domestique 
u qui rétrécit les âmes en les isolant. Nous voulons que 
a l'éducation soit commune el égale pour tous les Pran- 
a çais, el nous lui imprimons un grand caractère, ana- 
« iogue à la nature de notre gouvernement et à la subli- 
« mité des destinées de notre République'. i> 

Malgré la proscription de la noblesse et la confiscation 
des fortunes, il y aurait encore des supériorités d'éducation, 
des catégories sociales. Mais le nivellement sera plus com- 
plet, quand on aura supprimé des formes du langage tout ce 

de ta Rioohition, 1883, 11, 213. — A Pari«, du l" Jai)?ier 1793 au 
17 jaln 1795, on compte 2,119 divorces demandai par lei hommes, et 
3,868 demandés par les femmes. Total : 5,987. {Ibid.) — Sur 5,994 
divorces pronoDcés en quinte mois k Paris, 3,870 étaient di^mandëi par tes 
femmes. (Gosccuht, La tociètéfrançaiie pendant te Directoire, p. 180.) 

' Tains, La Révolution, III, 77. — Vojj. dans Une /amitié nobte tout ta 
Terreur, par mademoiselle drs ÉcainoLLES (S° édil., p. 287), l'accueil que 
recevaient parf<»« les • patriotes i qui voulaient se procurer les bénéfices de 
ces singuliers mariages. 

• Journal de PerUl, août 1793. — La toeiéli française pendant ta 
Réootation, par Ed. et J. de Goncoubt, nouvelle édît., p. 39%. 

' Rapport de Robespierre, 18 Dor£al an II. — Ruchei et Roux, Arekictt 
parlementaires de la Séeotution, XXIII, 373. 
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qui rappelle les égards et la politesse française. Le 9 octobre 
1792, l'/lssemblée législative décrète que les dénomina- 
tions de monsieur et de madame seront remplacées par 
celles de citoyen et de citoyenne. Le tutoiement est ordonné 
a toutes les administrations par la Convention, le 8 novem- 
bre 1793. Fidèle à la loi jacobine, flugereau, le futur duc 
de Castiglione, dira plus tard, dans un ordre du jour du 
mois de juin 1790: 

u Tout individu qui se servira verbalement ou par écrit 
u du mot monsieur, sous quelque prétexte que ce soit, 
•^ sera destitué de son grade et déclaré incapable de servir 
u dans les armées de la République '. » 

Ne pas se soaniettre à ces formes égalifaires devient un 
acte contre-révolutionnaire et par conséquent rend suspects 
ceux qui résistent à un usage destiné à confondre toutes les 
conditions dans une ramiliarité grossière. 

a C'est maintenant la coutume générale de s'adresser 
«. mutuellement l'appellation de citoyen, lisons-oons dans 
u une lettre écrite au mois de septembre 1792, que vous 
u soyez citoyen ou non, habitant de Paris ou natif du 
« Pérou ; c'est un signe d'aristocratie d'exiger un aulre 
c titre ou de s'en servir. Ceci s'accorde parfaitement avec 
u le système du jour : les abus sont réels, la réforme est 
u imaginaire. Le peuple est flatté par des mots, tandis qu'il 
« perd les avantages essentiels, et la permission d'appeler 
a tout le monde citoyen est une pauvre compensation au 
" despotisme d'un département on d'une municipalité. 

« C'est en vain qu'on flatte le peuple d'une égalité chi- 

I Uirchb, Pari* pendant la Kéoolalion, I, S65. 

D,g,t,.,.d.i. Google 



80 LA KRA\CE PEYDAVT LA RÉVOLUTIOX. 

u mérique ; elle ne peut pas exister dans im pays cici- 
u Usé } et si elle existe quelque part, ce ne serait pas eu 
u France. Les Français sont babilués à la subordination ; 
u Us s'appuieut iiaturellenaent sur quelque cbose de supé- 
u rieur, et lorsqu'une classe est dégradée, c'est seulement 
u pour faire place h une autre. L'orgueil de la noblesse 
Il est remplacé par celui du marcbitnd. L'influence de la 
u richesse se manifeste de nouveau par l'achat de domaines 
u nationaux ; les abbayes abandonnées deviennent des 
u maisons de plaisance d'opulents commerçants, et rem- 
u placent les châteaux démolis du régime féodal. L'homme 
u d'aiTaires enrichi, plein de l'importance que donne sous 
u une république l'influence commerciale, se résigne faci- 
it lement à l'oppression des classes supérieures et jouit 
a avec une grande dignité de sa nouvelle élévation. Le 
u comptoir d'un fabricant de lainages est aussi inaccessible 
u que te boudoir d'un marquis '. n 

Bientôt le crime d'aristocratie s'étendra à tous les indi- 
vidus soupçonnés de sympathies pour l'ancien régime et de 
tiédeur pour la Révolution. La naissance la plus obscure, 
les métiers les plus humbles ne préserveront pas de cette 
accusation. Le modérantisme est un délit, une offense au 
gouvernement, un manque de civisme. On poursuit à Bor- 
deaux ceux qui sont coupables de négocianlisme. Le com- 
merce, la fortune, ne sont pas plus épargnés que l'aristo- 
cratie de naissance. 

« Aristocrates, les riches, parce qu'ils craignent la vio- 
« lation de leurs propriétés ; aristocrates, les marchands, 

■ Vh téjour en France de 1791 à 1T95, p. (9. 
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« parce qu'ils déplorent la stagnation du commerce et se 
a méfient du crédit des assignats ; aristocrates, les 
u petils détaillants, parce qu'on les pille lorsqu'ils ne 
« vendent -pas meilleur marché qu'ils n'achètent (et ces 
tt outrages sont plutôt encouragés que réprimés par l'au- 
u torité), et enfin, à l'occasion, aristocrates, les pauvres, 
u qui murmurent de la cherté du pain et des levées en 
« masse', n 

L'intelligence, elle aussi, est une aristocratie. Malheur à 
la culture de l'esprit que donne l'éducation, qui est un 
privilège ! Malheur aux savants et aux hommes de lettres ! 
Lavoisier, condamné à mort, demande un délai pour 
terminer une découverte importante. Ce délai lui est refusé, 
a La République, répond CotHnhal, n'a pas besoin de 
V chimistes. » 

Roucher, l'auleur des Afois, adresse de touchants et 
poétiques adieux aux êtres aimés qu'il ne reverra plus. 
André Chénier n'a pas le temps d'achever les derniers 
vers composés dans sa prison ; on l'entraîne au supplice. 
Il 11 n'y avait pas quinze jours que ta Révolution était 
a. faite, et l'on criait déjà dans les rues la suppression de 
a. toutes les Académies * ! » 

Un journal révolutionnaire, l'Ami du peuple, les juge 
avec dédain : 

B Les Académies sont des espèces de ménageries où l'on 
a rassemble à grands frais comme autant d'animaux rares, 
« les charlatans et les pédants lettrés *. d 

1 Un tijour en France de 1792 à 1795, p. 67. 
' Mercure de France, octobre 1790. 
' L'Ami du peuple, nun 1791. 
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u L'Académie de la Révolution, c'est la guillotiae » , dit 
avec noQ moins de cynisme un juré du tribunal révolution- 
naire de Montpellier '. 

Les Académies furent supprimées le 8 août 1793. C'était 
encore trop que de leur avoir appartenu. 

Le peintre David répond à la femme d'un architecte qui 
sollicitait son intervention en faveur de son mari, alors 
incarcéré: u Je profite de l'occasion pour vous prévenir 
u qu'en général, ceux qui ont tenu à des Académies sont 
Il fort mauvais patriotes, et quesi notre Révolution éprouve 
u des relards, c'est à eux principalement qu'il faut en altri- 
« buer la cause*, n 

Un savant, échappé aux meurtres de celte époque, Four- 
croy, dit à une séance de la Convenliou, un mois après le 
9 tliermidor : 

K On persécutait tous les hommes instruits ; il sufBsait 
u d'avoir des connaissances, d'être homme de lettres, 
u pour être arrêté comme aristocrate'. » 



' WALLON, Let reprètenbinti du peuple en mitsion dam les départe- 
menU, II, ^^8. 

* Les autographes, par M. dk Le8Ci;rk, p. 300. — Cahpardon, Hitloire 
du tribunal récolationnaire, I, 6. 

3 MonUeur, XXI, 645. Séaace de la Contre ntion du 14 rrndiJor a:i II. 
— TxLNR, La Rémlution, III, 452. 
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Dans le sysième des révolutionnaires, l'exterminalion 
n'est pas seulement un moyen ; elle est une doctrine. 

u Ce qui constitue une république, disait Saint- Just, 
u c'est la destruction totale de ce qui lui est opposé. » 

Le représeolant Julien, à Bordeaux, énonce cette maxime : 
u Le lait est la nourriture des enfants ; le sang, celle des 
« enfanls de la liberté ' ^ » 

Le représentaat Isnard complète sa pensée par un sinistre 
jeu de mots : 

u La liberté ne s'achète que par des flots de sang. Pro- 
u voquez des arrêts de mort. C'est au commencement 
u d'une révolte que vous devez être tranc/ianis. » 

« Si la liberté est un danger, s'écrie Danton, nous sur- 
a passeroQs les tyrans en audace ; nous dévasterons le sol 
u français ; les riches, les égoïstes , seront la première 
Il proie*. » 

u Toute lenteur affectée est coupable, dit Couthon, rap- 
« porteur du fameuiL décret du 22 prairial; toute formalité 
« indulgente ou superflue est un danger public. Le délai 
a pour punir les ennemis de la patrie ne doit être que le 
a temps de les reconnaître. Il s'agit moins de les punir 
u que de les anéantir '. » 

' Le tribunal révolutionnaire d'Orange, par V. dk Bauuefoiit. 

' Bordeaux sous le régime de la Terreur, 1849, în-12. 

> Bulletin des loi», an II de la République, I" Irimettre, 1-16. 
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Robespierre condamne à mort tous ceux qui oo[ connu 
l'ancien régime : 

1 La génération qui a vu l'ancien régime le regret- 
(( lera toujours ; ainsi tout individu qui avait plus de quinze 
u ans en 1789 doit être égorgé '. b 

Partout est précbée la même doctrine implacable et san- 
guinaire : 

a 11 ne faut rien déporter ; il faut détruire tous les conspi- 
u rateurs et les ensevelir dans la terre de la liberté'. » 
' « Vous pouvez tout faire, tout briser, tout renverser, 
u tout incendier, toutdéporter, tout guillotiner, tout régé- 
« nérer. Que tout tremble, que tout s'écroule * I n 

a II n'y a que les morts qui ne reviennent pas*. » 

« Voulez-vous faire vos affaires? Guillotinez. Voulez- 
« vous payer les estropiés ? Guillotinez. Les mutilés ? 
■ Guillotinez. Voulez-vous payer les dépenses immenses 
u de vos armées? Guillotinez. Voulez-vous amortir la 
« dette? Guillotinez <". » 

Les mêmes hommes qui se sont élevés avec le plus de 
violence el d'indignation contre le célibat religieux, et 
veulent forcer les prêtres à se marier, érigent la dépopu- 
lation de la France en système politique. 

a A. bas tous les nobles I et tant pis pour les bons, s'il y 
« en a, dira Guffroy. Que la guillotine soit en permanence 

' UOLLBVILLB, HUtoire de ta Révolution, XII, 435. 

* CuLLOT d'Herbois, léaacc du 17 septembre 1793. Moniteur du 20 sep- 
tembre, p. 1115. 

' PioEiRV, BJMice du 23 tbermidor an III. Moniteur àa 3T tberinidori 
p. 316. 

' Barrèhe, léuice du IS messidar an H. Moniteur du 17, p. 1 175. 

' Cjuibo^. — Lelribttiialrii!olutionnaired'Orangi,paTV.DtBAV)aroRT. 
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« daos toute la République; la France aura assez de cinq 
a millions d'habitants*, n 

Dix-neuf millions de Français se fronvaient par là con- 
damnés à disparaître. Pour atténuer rhorreur du crime, 
-certfùns révolutionnaires Ini prêtent des mobiles comme 
ceux-ci : 

>> Onî, nous osons l'avouer, nous faisons répandre beau- 
u coup de sang impur ; mais c'est par bumanité et par 
M devoir*. » 

La cruauté n'est pas seulement un moyen de leirifier ; 
elle est une nécessité pour maintenir au pouvoir ces 
bommes qui doivent se signaler sans cesse par de nouveaux 
excès, sons peine d'être dominés et supplantés à leur tour 
par de plus criminels et de plus audacieux. 

u Dans les révolutions, disait Danton, l'autorité reste 
tt aux plus scélérals. » Il en faisait lui-même l'expé- 
rience, car, lorsqu'il proaonçaît ces mots, il était vaincu 
par Robespierre et allait monter sur l'écbafaud. 

« Jours affreux du règne de Tibère, écrira madame Ro- 
H land, nous voyons renaître vos borreurs, mais plus mul- 
« tipliées encore, en proportion du nombre de nos tyrans 
v et de leurs favoris I 11 fant du sang à ce peuple infortuné 
a dont on a détruit la morale et corrompu l'instinct ; on 
H se sert de tout, excepté de la justice, pour lui en 
« donner*, n 



■ Séance du 15 messidor in IL JfoniMirilu 18 meuidortii ni, p. 1161. 

* Laporte, Albilte et Foucbé, repréMntanU i Lyon; message à la Con- 
vention du S7 décembre 1793. — Wallon, Lerreprétentanlt du peuple en 
mution dont ht déparlemenU, III, 151. 

> Mimoiret, «dit. Bwrière, 1874, io-lS, I, 113. 
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Chose horrible I La cruauté disait partie de l'éducaUon 
révoIulioDiiaire ; elle était apprise à l'cDlaDce dont oo 
accnulumail les yeux à la vue du sang. Dans plusieurs 
villes, les iaslituleurs étaient obligés de conduire leurs 
élèves aux eséculions'. ARennes, déjeunes écoliers instal- 
laient de petites guillotines sons les fenêtres de madame 
Lanjuinais ; ces petites guillotines leur avaient été données 
par leur maître, et ils les faisaient manœuvrer pendant 
plusieurs heures '. 

Le conventionnel Daunoa s'alarmait de cette éducation 
barbare, u Qui sait, disait-il, si des générations féroces ne 
B menacent pas la patrie, ne grandissent pas ponr les 
u malheurs d'un demi-siècle' ! * 

Ce qui domine le sytème révolutionnaire, c'est l'idée de 
la destruction, tantôt cruelle, tantôt puérile. Des villes et 
des communes perdent leurs noms et en reçoivent de 
nouveaux. La Révolution atteint le jea de cartes, où le roi 
s'appellera génie; la dame, liberté; le valet, égalité; l'as, 
la loi. Les couleurs n'échappent pas à cette révolution de 
mots, et le bleu de roi devient bleu de tyran. 

Dans cette France, coiffée du bonnet rouge et revêtue de 
la carmagnole, trop de choses rappelaient encore les gran- 
deurs du passé. La Rci'olution s'attaqua aux souvenirs, 
croyant pouvoir arracher les pages de l'histoire de la 

' La Bévalution et Vtnfanee, par E^. BiM. hevae de la Révolution, 
1883, 1, 81. 

* Notice àitlorique sur le comte LanjuinatM, ptr U. Victor LitNiiiiNais, 
pi 43. 

' Mimaire de Dauuou, deatiaé à aei commettaiis et écrit de la priiOQ 
de Port-Libre, aa moU d'août 1794. — Revue de la Révolution, 1S83, 
1,81. 
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patrie. Tout ce qui datait d'une autre ère était séditieux. 
Les emblèmes religieuit, nobiliaires et royaux, furent par- 
tout interdits et supprimés, les statues et les images chré- 
tiennes anéanties ; les nobles fleurs de lis provoquaient la 
destruction ou la mutilation des objets qui en étaient oniésj 
les armoiries coupables de conserver le souvenir des aïeux 
étaient effacées. La Convention poussa l'ardeur jusqu'à 
rendre un décret, le 14 octobre 1793, pour faire retourner 
toutes les plaques de cheminées fleurdelisées ou armo- 
riées. 

Le vandalisme, enconragé par la démence révolution- 
naire, va insulter les vieilles cathédrales, brise à coups de 
marteau les ciselures délicates, décapite les saints de 
marbre et de pierre, et croit frapper nue seconde fois la 
royauté, en arrachant de leurs tombes les rois de France 
ensevelis à Saint-Denis. 

Dans ces ravages immenses, impitoyables, accomplis 
par les nouveaux barbares, la peur est coii]|)Iîce de la des- 
truction, et une multitude d'objets précieux sont sacrifiés 
parleurs possesseurs. Il serait impossible d'évaluer com- 
bien de richesses, combien de merveilles et de trésors 
inestimables, immolés par la main brutale de la Révolu- 
tion, furent alors perdus pour Jamais. Ou peut en croire 
le témoignage de Grégoire, l'évèque constitutionnel, lors- 
qu'il dit : n On a détruit. Je ne dis pas pour des mii- 
a lions, mais pour des milliards '. " 

« Elle est incalculable, dit-îl encore, la perte d'objets 
u religieux, scientifiques et htléraires. L'administration 



' lUpporli »ur le Tindaliime, 14 frirtiBire an II et 3ï brumaire t 
_ Moniteur. XXII, 86 et 751. 
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« dù district de Blaoc (Indre) me marquait que pour assurer 
11 la conservalioQ d'uae bibliothèque, elle avait fait mettre 
u tous tea livres dans les tonneaux '. » 

Si les richesses du mobilier français, estimées quatorze 
cents millions en 1788 *, ne sont pas détruites, elles sont 
dépréciées et dénaturées dans les ventes ans enchères par 
l'i^orance ou l'intérêt des commissaires, qui les reven- 
dent pour leur propre compte, et les font acheter par des 
prête-noms *. 

Des tables en bois pétrifié, d'une valeur de 130,000 
livres, et ayant appartenu à la reine Marie-Antoinetle, sont 
vendues 8,000 livres*. Le mobilier du palais de Ver- 
sailles, d'une richesse et d'une beauté incomparables, est 
vendu en 1796. La République paye une partie de ses 
dettes avec ces splendeurs. Des fournisseurs de l'armée 
viennent puiser au garde-meuble, en écbange des sommes 
qoi leur sont dues. L'un d'eux reçoit pour 89,000 francs 
de meubles^pour 27,582 francs de porcelaines de Sèvres; 
pour 31,169 francs de glaces; pour 13,189 francs d'é- 
tofles, de brocarts d'or ; pour 20,000 francs de tapisseries 
de Oeauvais ^. 

Ailleurs, les marchands juifs se rendent maitres d'un 



* Mémoires, 1, 334. — Rame) Évalue h deux ceali ou dem cent cinquante 
niilliont la valeur det objet» moblliert de» ëgliies, teli que l'urgeaterie, le* 
roatièrei précleuaci, lea lases Mcrés, les clocbea, etc. , qui furent la proie 
du pillage et de la couGication. (Rend Stouru, Let finmcet de Caneien 
régime et de la Hévolulion, II, ch. m.) 

* La société françaite pendant la Béeolulion, par Ed. et J. de Gon- 
cotiHT, p. 39S. 

> Tons, La Révolution, III, 357. 

* Concourt, La tociiti/raaçaite pendant la Révolution, p. 36K. 
' DtisaiBux, Le château de Veriaillet, II, 58, 59. 
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si riche butin, et foni passer des chefs-d'œuvre à l'étran- 
ger pour y réaliser, d'énormes bénéfices '. 

Le prix des immeubles atteint parfois des chiffres invrai- 
semblables d'infériorité. La cathédrale de Meaux, dont les 
matériaux seuls étaient estimés 45,000 francs, est mise en 
vente pour 500 francs, et ne trouve pas d'acquéreur. Le 
prix des grilles d'un parc et du plomb d'une toiture sert à 
payer l'acquisition d'un château'. Dans les ventes des 
biens nationaux, le mobilier des châteaux est compté pour 
rien *. 

Ainsi sont dispersées au vent et jetées d'une main bru- 
tale les choses de l'art et de l'esprit, les élégances d'une 
civilisation raffinée, jadis acquises au poids de l'or on 
transmises par héritage ; richesses matérielles et morales 
accumulées par les siècles, et qui s'étaient conservées 
dans le trésor des souvenirs de la France. 



Les instigateurs et les apôtres d'une Révolution faite au 
cri de l'égalité donnent-ils au moins l'exemple du désin- 
téressement et de la simplicité ? 

On les voit ■ traînés dans des carrosses à six chevaux, 
a entourés de gardes, assis à des tables somptueuses de 



■ GoNCuirHT, p. 365. 

* Taink, U Révolution. 357, 3M. 

' GoNCiJusT, p. 365. 
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d trente couverts, mangeant au bruit de la musique avec un 
V cortège d'histpioas, de courtisanes et de prétoriens ' » . 
On tire le canon à leur entrée dans les villes. A Lyon, «la 
u représentation solennelle de Collot d'Herbois ressemble 
tt à celle du Grand Turc. On ne parvient à son audience 
a qu'après trois demandes itératives; une file d'apparte- 
ti ments précède son salon de réception ; personne ne 
a l'approche qu'à quinze pas de dislance ; deux gardes, le 
a fusil armé, sont à ses côtés, l'œil tendu sur les sotli- , 
u cileurs '. » 

11 se livre à la bonne chère , au milieu de la misère 
générale. A Bordeaux, le représentant Ysabeau a un somp- 
tueux équipage, précédé par des gendarmes, et veut être 
salué dans les rues par des acclamations. Tallien, septem- 
briseur, s'entoure de toutes les jouissances du luxe et du 
bica-être. Merlin de Tbionville et Barras accumulent les 
riches domainesj Fouchéentassejusqu'à quatorze millions. 
D'autres se font adjuger des biens d'émigrés cent fois au- 
dessous de leur valeur, et se bâtissent des palais *. 

On dévalise la France au proQt d'une faction. Toute for- 
tune est un butin. 

u Vous êtes souverains, plus puissants que la Conven- 
K tiou que vous pouvez dissoudre , écrit le représentant 
K Gauthier des Orcières au Comité de salut public. Empa- 
a rez-vous des biens des riches ; l'autorité est entre vos 
a mains, sachez en profiter *. » 



' MiLLBT DU Pan, Mémoires, II, 6. ~ 1" Tévrier 179*. 

' Ibid.. II, 46. 

■ Tjiinb, La Réeolulioa. 111, 276, 359. 

* Bourg et Selley pendant la Rénotution, pu Ch. Jarrin, p. 170. 
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La richesse suffit pour désigner à la prison, u A Avi- 
tt gnon, il y a dans une église deux mille personnes incaiv 
a cérées. Savez-vous pourquoi? Parce que leur fortune 
« s'élève à 15,000 livres ', » 

Fouché, représentant du peuple à Moulins, arrête, le 
27 septembre 1793, que tout citoyen chez lequel on aura 
trouvé 25,200 livres en or sera conduit à la maison d'ar- 
rêt, et son or confisqué. Le 30 septembre suivant, il enjoint 
à tous les citoyens possédant de l'or ou de l'argent, des 
bijoux, de la vaisselle, de les porter au Comité de surveil- 
lance, sous peine d'être punis comme contre-révolution- 
naires. 11 écrit de N'evers, le 8 brumaire an II : u Faire 
a vendre le mobilier des suspects incarcérés, et en verser 
(1 le montant dans la caisse révolutionnaire. » 

Il ne comprend pas qu'un révolutionnaire puisse bésiter 
à 96 procurer toutes les choses que l'on peut désirer, en les 
prenant purement et simplement à leurs propriétaires : 

u Je suis étonné, Citoyen, de votre embarras. II vous 
u manque des farines? Prenez-en chez les riches aristo- 
« crates; ils en ont. 1! vous manque du blé.? Organisez 
u votre armée révolutionnairement et mettez sur l'écha- 
« faud les riches et les propriétaires qui sont rebelles aux 
1 réquisitions... En un mol, que rien ne vous arrête dans 
u vos mesures ; marchez d'un pas ferme et hardi à la régé- 
u nération universelle', n 

Il fait main basse sur tous les objets de métal précieux, 
et tient à ne pas laisser échapper l'argenterie : u Faites en 

' Le Tepr^MaUnt Rovère k la CoDvenlioii, 19 thermidor 1794. Mouiteur 
du lit thermidor, XXI, 379. 

* Lellrtàa 3 octobre 1793 au comité de Moulint. 
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a sorte qa'à mon Privée j'en tronve quelques millions 
« pesants. Nous renverrons à la Convention nationale; 
■ nons mettrons de l'appareil à celte oflrande. Je ne fais 
« grâce ici à rien : crosses, mitres, calices, croix, or et 
u argent de toute espèce, tout part pour la Convention ' . » 
A Moulins , le Comité révolutionnaire prélève sur les 

habitants des taxes de 10,000 à 280,000 livres, dont un 

quart doit être payé dans la quinzaine, sous peine de mort. 

On pille les maisons au milieu de la noit, et chacun s'en 

attribue huit ou dix '. 

La vénalité règne dans la justice révolutionnaire, et 

madame Roland dénonce celle d'un de ses plus farouches 

représentants. 

a FouquierrTinvUle , accusateur public du tribunal 
n révolutionnaire, connu par sa mauvaise vie, son impu- 
H dence à dresser des actes d'accusation sans motifs, reçoit 
a habituellement de l'argent des parties; Madame Roche- 
u cbouard lui a payé 80,000 livres pour Mony l'émigré. 
u Fouquier-Tinville a touché la somme, Mony a été exé- 
c cuté,el madame Rochecbouard a été prévenue que si elle 
a ouvrait la bouche, elle serait enfermée pour ne plus 
u jamais revoir le jour. Cela est-il possible ? se demande- 
« t-on. Eh bien! écoutez encore. Il existe entre les mains 
« du ci-devant président du département de l'Eure deux 
u lettres de Lacroix, député, autrefois juge fiscal d'Anet : 
u par l'une, il fait une soumission de 500,000 livres pour 
u acquérir des domaines nationaux ; par l'antre, il retire 
u sa soumission et donne son désistement fondé sur le 

' La Terreur en Bourbonttaît, ptr Louii Auqut, p. 28, 99, 30. 
* Ibid.. p. 3ï. 33. 
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a décret qui oblige les députés à justifier l'accroissement - 
a de leur fortune depuis la Récolatioo. Mais ce décret n'a 
u plus d'exécution depuis que les incommodes vingt-deux ' 
a sont expulsés. Lacroix possède comme Danton, après 
> avoir pillé comme lui *. » 

Mallet du Pan dit à son tour : 

<i Fouquier-Tinville avait une pension de 1 ,000 écus par 
« mois de mesdames de BoufQers, la pension augmentant 
a d'un quart par mois, en raison de l'atrocité des circon- 
« stances. Celte méthode a sauvé ces dames, tandis que 
« ceux qui out donné des sommes en bloc se sont per- 
s dus... C'est du Vaucel, fermier général, qui sauva la 
s princesse de Tarente, moyennant 500 louis, après avoir 
« saucé deux autres femmes, moyennant 300 louis donnés 
a à l'un des jacobins en chef. » 

« On traitait d'un cachot et du supplice comme on 
« traite d'un achat de bétail dans une foire» , dit-il encore. 
Ce trafic " se répétait dans toutes les villes, les bourgs, 
B les départements, livrés à des commissaires convention- 
u nels et aux comités révolutionnaires... U s'établit depuis 
u le 10 août. Je ne citerai que le malheureux duc du Ghâ- 
B telet : jamais personne n'acheta son supplice plus chè- 
B rement *. n 

Les représentants du peuple, envoyés en mission dans 
les départements, avaient chevaux et voitures u aux frais 



I Lea girondias. 
' Mimairei, p. 148. 
' Uimoins. II, 495. 

* Première lettre i uo négaciant de Genève, 1* mart 1790. - 
m, 850. 
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n de la nation » . Ainsi l'avait décrété la Convention, le 

29 mars 1793'. 

Le vin cbI pris an besoin dans les caves d'émigrés. On 
en consomme 1,974 bouteilles en Anjon dans la maison 
d'un représentant du peuple, en l'espace de trois mois ; 
6jl 10 bouteilles sont envoyées à Nantes, et 1,602 barri- 
ques sont attribuées au représentant Bézard. 

Vacheron, secrétaire d'un de ces proconsuls, écrit le 
15 frimaire an II : 

x Répuhliquain^ il faut absolument que ce matin, tout 
de suite, tu fasses venir ou apporter dans la maison des 
représentans une quantité de bouteilles de vin rouge, 
dont la consommation est plus forte que jamais. On a 
bien le droit de boire à la République quand ou a coopéré 
à la conservation de la commune que toi et les liens 
habités. Je te fais responsable de ma demande. 

u Le républiquain Vacherok'. » 

Louis Blanc se laissait entraîner par son désir de glori- 
ier la Révolution, lorsqu'il écrivait : u A Rome, les trium- 
virs se gorgeaieni des dépouilles ; ici, tes prescripteurs 
restent pauvres, et le plus puissant d'entre eux vil sous 
le toit d'un artisan dont il espère devenir le fils*, n 
Les révolutionnaires se sont chargés eux-mêmes de le 
[émentir, et un rapport du temps ne fait que résumer la 
lensée des contemporains en disant : 

DjIUBïn, La démagogie à Parit, p. 125. 
■ C. BotnciBR, Etsai tur la Terreur en Anjou, ch. xiii. 
' Hitloirede la Réoolutionfrançaite, I, préambule, p. 5. 
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u Tous ces éaerguQiènes ne voulaient la République 
a que pour eux... Ils ne se disaient patriotes que pour 
" égorger leurs frères el acquérir des richesses', n 

Vsabeau, représentant du peuple à Bordeaux, écrit le 
19 novembre 1793 à Boucfaotte, ministre de la guerre, et 
jacobin comme lui : 

« Que veux-tu que je le dise quand je vois conférer des 
« grades supérieurs et qui demandent des guerriers con- 
a sommés, à des imberbes sans capacité el sans talent, à 
tt qui leurs épaulettes et leurs broderies achèvent de tour- 
u ner la tète? Par exemple, Auge dont nous parlons, n'est- 
u il pas adjudant général, chef de brigade, chef de l'élat- 
u major et adjoint moral du ministre de la guerre ? Deux 
o lignes de titres à un jeune homme de vingt-trois aps^ 
c intrigant de profession, calomniateur par caractère. Par 
" exemple, Cravey, même âge, adjudant général comme 
« l'autre, couvert de broderies d'orl... Quel respect 
tt veux-tu que de pareils êtres inspirent? Quel chagrin 
« pour un ancien soldat, criblé de blessures, d'être forcé 
u d'obéir à des hommes qui ne commandent que le mé- 
u prisl... Tu inondes les départements de tes agents, . . Ces 
u agents ignorants el brutaux ont usurpé les noms de 
u représentants du peuple, en ont exercé les fonctions; ils 
« se sont fait rendre les honneurs suprêmes dus à la 
K majesté nationale ; des villes entières sont sorties au- 
K devanl d'eux, et ils ont menacé de la foudi'e celles qui se 
a refusaient à ces démonstrations... J'ai vu jusqu'à des 
B forgerons que tu as envoyés, avec le titre de tes agents, 

' Rapport de CourtoU tur lei papiers de RtAetpîerre. Lettre de 
Beverchott. — Taini, La Béoolulion, III, 356. 
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« pour fabriquer des piques, avoir l'audace de destituer 
u des municipalités, d'en créer d'autres, d'emprisonner 
a des citoyens, d'en relaxer, de requérir à tort et à travers 
B tout ce qui leur faisait plaisir.. . Crois-(u que cet éfat de 
u choses puisse durer longtemps? Quelle serait donc cette 
« autorité rivale qui prétendrait s'élever sur le seul pou- 
« voir légitime? Ou plutôt, y a-l-il deux pouvoirs-en 
u France? — Non! dit le peuple. — Oui, disent _les com- 
a mis; car j'ai lu hier cette phrase de l'un d'eux : Il est 
temps qu'on trace une ligne de démarcation entre les 
« deux pouvoirs. 

« K'est-ce pas le langage de la conr? Fandra-t-il faire 
« le siège de tes hureanx comme on a fait celui des Tui- 
B Icrîes '? • 

C'est ainsi qu'après avoir prêché le mépris de l'autorité, 
chacun se disputait le pouvoir. La négation de toute idée 
religieuse, la destruction des liens de famille, le déchaî- 
nement des passions révolutionnaires avaient engendré 
une fièvre de plaisir que surexcitait le sentiment de l'exis- 
tence toujours menacée. Si la Terreur glaçait d'el&oi, elle 
développait aussi le besoin effréné des jouissances chez des 
hommes sans principes, cl d'autant plus affranchis de 
tout scrupule, qu'ils croyaient avoir moins longtemps a 
vivre. 

Uo témoin de l'époque constate en ces termes ta cor- 
ruption qui frappait alors fous les regards : 

a II est de toute évidence qu'au cours de l'année 1793, 
a l'immoraJité fit encore de grands progrès ; elle sepropa- 

■ ' H. W»Li.oii, Lei rtprisenlants du peuple en mUtion et iajuttice rieO' 
lutiotmaire dans let déparUments^ II, 209. 
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H gea d'abord parmi les gens au pouvoir : place, autorité, 
K existence même étaient, en effet, entre leurs mains aussi . - 
u peu assurées que possible ; des classes élevées, le mal des- 
B cendit -, il envahit les couches inférieures, pénétrant sans 
s cesse plus avant et plus profondément. Presque partout, 
u les bienséances extérieures furentpresque complètement 
« méprisées : on ne prit plus la peine de se protéger par 
u des mesures de prudence et par quelque mystère contre 
a l'accusalioQ d'immoralité... Dès le mois de mai 1793, 
a OD se plaignait à Paris de ce que les fonctionnaires répu- 
u blicains, les gens en place grassement payés, roulaient 
a dans de superbes voitures, avaient maîtresse par-ei, 
■ maîtresse par-là. En juin, on nous apprend que San- 
u terre, en ce moment à l'armée, vit là-bas dans un luxe 
a asiatique, qu'il a les plus belles voitures, les meilleurs 
tt cuisiniers, les plus jolies femmes'. » 

u Trois milliards volés par les fournisseurs et par les 
« agents de lonte espèce sont aujourd'hui en concurrence 
K avec l'Etat dans ses acquisitions... L'administration des 
a. armées est pleine de brigands ; on vole les rations des 
a chevaux. On n'y reconnaît point de subordination, 
u parce que tout le inonde vole et se méprise, n 

Qui parle ainsi? Cen'est pas un contre-révolutionnaire ; 
c'est Sainl-Jost, dans son rapport à la Convention du 
26 février 1794*. 

La France offre alors le spectacle monstrueux d'une so- 
ciété où ceux qui commandent étaient nés pour obéir ; 
où les lois sont faites contre le droit et la justice ; où une 

' ScHuiDT, Parit pendant la Rinolution, II, 76, 80 et anÎT. 
* Moniteur du S7 février. 

I. 7 

D,g,t,.,.d.i. Google 



08 LA FRANCE PENDANT LA RÉVOLUTION. 

minorilé gouverne la majorité par la violence et la peur. 
Chez ces hommes, la toute-puissance contraste avec la 
bassesse del'espril et l'abjection du caractère. Ils proscri- 
vent Dieu et veulent être les divinilés d'un nouveau 
temple. Us s'élèveatconlre l'absolutisme des rois, et sur- 
passent par leur tyrannie les plus fameux despotes de 
l'antiquité. Ils parlent de régénérer la société; ils n'ont 
organisé que la barbarie. 
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CHAPITRE 11 

LE GOUVERNBUBNT RÉVOLUTIONNAIRE APHÈS LE 9 TBBHMIDOH. 
I 

On csl généralement porté à se figurer que si la Révolu- 
tion ne s'arrête pas au 9 thermidor, avec lequel se termine 
sa période sanguinaire, elle prend du moins à dater de 
cette époque un caractère de tolérance et de modératioo. 
La corruption des mœurs sous le Directoire est connue de 
tout le monde ; mais les plaisirs auxquels se livra la société 
en sortant de la Terreur frappent l'esprit au point d'es- 
clure toute idée de persécution. Les lois d'oppression, les 
mesures rigoureuses du Directoire contre les classes déjà 
prescrites et frappées par les jacobins, attirent moins 
rallenlioQ que les figures excentriques des Merveilleuses 
et des Incroyables. 

La chute et la mort de Robespierre, les exécutions de 
Carrier et de Fouquier-Tinville sont, il est vrai, des satis- 
factions données à la conscience publique. La loi des 
suspects est abrogée aussitôt après le 9 thermidor, et le 
31 mai 1795 voit finir le tribunal révolutionnaire auquel 
succède un tribunal réparateur. Cependant, l'esprit jacobin 
survit à la Terreur ; il inspire les décrets de vendémiaire, 
le 18 fructidor, les lois de 1799 sur l'emprunt forcé et sur 
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les otages. La persécution continue contre les prêtres et 
les émigrés. Seulement, la déportation remplace la guillo- 
tine. On ne verra plus se dresser l'échafaud ; mais de nou- 
velles victi:ues, jugées sommairement par des commissions 
militaires, tomberont sous les balles d'un peloton d'exé- 
cution. 

La Révolution entre dans une phase nouvelle et change 
de forme, sans renoncer aux dures répressions et aux pro- 
cédés arbitraires. 

Nous avons vu l'/tsRcmblce constituante usurper en 
1789 la puissance souveraine, contrairement à la nature 
de son mandat et aux volontés formellement exprimées 
par les électeurs. Après le 9 thermidor, la volonté du 
peuple ne cessera pas d'être méconnue par le gouverne- 
ment révolutionnaire. 

La Constitution de 1793, abolie le 5 fructidor an lll 
(5 août 1795), fut remplacée par un pouvoir exécutif nommé 
Directoire, composé de cinq membres, et par un pouvoir 
législatif exercé par le conseil des Anciens et celui des 
Cinq-Cents. Il s'agissait de soumettre .cette nouvelle con- 
stitution à l'acceptation populaire. Les conventionnels 
décrétèrent que les électeurs seraient tenus de choisir 
parmi leurs représentants les deux tiers des membres de 
la Convention '. 

Grâce à la crainte et au dégoût, les abstentions furent 
nombreuses, et sur six millions d'électeurs, c'est à peine 
si un million exprima une volonté conforme à celle qu'on 
lui avait dictée. Quand les suffrages ne répondent pas aux 

■ Décrets du 5 et do 13 rtnctidor an III. 
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désirs du gouvernemeol, on les supprime, on les passe 
sous silence '. 

« Par ceite friponnerie, dit M. Taine, dans le seul 
1 Paris, la Convention diminue de 50,000 le nombre des 
« refusants, et pareillement, en provioce, à la façon d'un 
c régisseur véreux qui, obligé de rendre ses comptes, 
a supprime des chiffres el remplace les additions par des 
E soustractions. 

« Voilà comment, à l'endroit des décrets, sur 300,000 
u votants qu'elle additionne , elle peut annoncer 200,000 
« oui, 100,000 non, el proclamer que le peuple souve- 
u rain, son maître, après lui avoir donné quittance géné- 
« raie et décharge plénière, certificat d'intégrité el brevet 
a de capacité, l'iuveslil de nouveau de sa confiance et lui 
a continue expressément son mandat^. » 

* La aeetiao Popiacourt des ttsembléei primairea du département de In 
Seine appreiunt que soa vote contre les décréta n'a pas été compté pro- 
teste et déclare que lorsqu'elle a émis sou vote, le 22 Triictidor, elle était 
composée de Stô citofens représenlsnt 2,594 votants. Ihigré sa protesta- 
tioD, ou ne tient aucun compte de sou vote dans la récapitulation générale 
de vendémiaire. La section de la Fidélité dit dans son procrs-eerbal qu'cUc 
est composée de plus de 1,300 citoyens, cl qu'elle rejette les décrets à 
runanimité. Son vote est supprimé dans la récapitulation. Ualiet du Pan 
évalue i 80,000 le nombre des électeurs de Paris bostiles aiii décrets de la 
CoDvention. (Tsisï, La aévolution, !ll, 562, noie 2.) — . En fait, il n'y a 
1 pas de liberté de la presse. Il est permis d'écrire coDire Barère ou les 

• jacobins , parce qu'iU ne sont plus au pouvoir ; mais le moindre mot irré- 
i vérencieui contre la Convention attire plus certainement une lettre de 
■ cachet que oc l'aurait fait jadis un volume de satires contre les ministres 

• de LuuJs Xiy. > [Vn séjour en France de 1792 à 1795, p. 261, 262. 
Lettre écrite le aO janvier 1795.) Une loi adoptée le 1- mai 1795 condam- 
Diit à la déportation quiconque eiciterait en paroles ou par écrit au mépris 
de la I représentation nationale i , et à la peine de mort, si l'offense étiit 
psblique on avait en ud certain nombre de témoins. 

* Taire, La Révolution, III, 562, 563. 
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Bientôt après, afin de consolider cette victoire apparente 
et de s'assurer le concours des violents, on favorise ouver- 
lement les Terroristes ; quinze cents k dix-huit cents jaco- 
bins sont rendus à la liberté ', et lorsque le peuple tente 
de se soulever contre le nouveau joug qu'on vient de lui 
donner, le canon du 13 vendémiaire impose silence aux 
insurgés. 

La prétention d'obliger les électeurs à réélire les deux 
tiers de la Convention pouvait sembler exorbitante. Les 
assemblées électorales n'ayant pas répondu à l'attente des 
conventionnels, le parti révolutionnaire n'hésite pas à 
compléter leur choix, en nommant lui-même cent quatre 
représentants, désignés par le Comité de salut public, et 
s'assure ainsi la majorité au conseil des Cinq-Cents et dans 
celui des Anciens. 

Tous les fonctionnaires suspects sont révoqués, et avant 
de se dissoudre, la Convention exclut de toute fonction 
publique et même de celle de juré, non seulement tous 
ceux qui ont été portés sur les listes d'émigrés, mais leurs 
parents et leurs alliés *. Deux ou trois cent mille Français 
se trouvent ainsi frappés d'ostracisme, et la même incapa- 
cité légale atteint ceux qui, aux élections, ont été opposés 
aux décrets que la Convention était censée soumettre à 
l'acceptation des électeurs. 

Le bannissement à perpétuité menace tous les fonction- 
naires visés par la loi et qui ne se démettraient pas dans 
les vingt-quatre heures. 

Tels sont les moyens employés par les révolutionnaires 

' Fabrk DR l'Aude, Hittoire teerèle du Directoire, I, 10. 
* Décret da 3 brumaire an IV. 
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pour se mainteair au pouvoir. La Convention tint sa der- 
nière séance le 26 octobre 1795. Elle avait daré trois ans 
un mois et quatre jours, et avait rendu buit mille trois cent 
soixante-dix décrets. 

a A cinquante liommes près qui étaient honnêtes et 
« éclairés, dit Barbé-Marbois, l'histoire ne présente point 
u d'assemblée souveraine qui ait réuni tant de vices, tant 
a d'abjection et tant d'ignorance '. » 

Avec le Directoire commence un nouveau régime qui 
offre uo mélange de violence et de faiblesse, de tentatives 
de modération et d'esprit persécuteur. La puissance jacobine 
s'y continue et s'y affirme dès le début par le choix des 
cinq directeurs : Barras, Larevellière-Lépeaux, Rewbell, 
Letourueur et Caruol, tous régicides, titre rassurant pour 
la faction qui se sentirait menacée par un gouvernement 
Juste et réparateur. 

Le Directoire fournît, dès sa naissance, le sujet d'une 
de ces plaisanteries familières à l'esprit fhmçais. On l'ap- 
pela u un roi en cinq volumes ». — « lis seront si plats, 
u répondit-on aussitôt, qu'on pourra bien les relier en un 
u seul. » 

Il n'y avait ni unité de vues ai conformité de caractères 
entre ces personnages que M. de Barante définit de la 
manière suivante : 

u C'était, dit-il d'abord de LarevelUère-Lépeaux, un 
u homme chélif, difforme, d'une laideur et d'une physio- 
K noniie déplaisantes. Il avait autrefois essayé d'être avo- 
« cat; puis il était devenu un peu homme de lettres, 

. ' Mémoint, pribce, p. vul. 
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u savaat et philosophe, médiocre en tout avec l'esprit 
« faux ; ennuyeux et plein d'amoar-propre. .. Il avait tou- 
u jours eu l'intolérance philosophique et un éloignement 
« passionné des pratiques chrétienues et des prêtres... Il 
u fut persécuteur, et le fond de sa politique était la propa- 
li gande de sa théophilanthropte, l'anéanlisseinent de la 
u. religion catholique cl la répression tyrannique et mé- 
u fiante de toute opinion contraire à la République révo- 
u lutionnaire. » 

Quant à Renbetl, u ou pouvait dire de lui qu'il était 
u homme de gouvernement, mais de gouvernement révo- 
u lutionnaire. L'intérêt général du pays, la prévoyance de 
u l'avenir, l'ordre procédant de la justice et de la modéra- 
a. tion, la connaissance de la véritable opinion publique 
H et des sentiments réels de la nation, tons ces éléments 
a de la politique raisonnable, Rewbell ne les avait point. 
a II ne savait et ne voulait employer l'autorité qu'à la 
« défense et au maintien des intérêts révolutionnaires. 
u Pour lui et pour ceux qui l'avaient porté au Directoire, 
u la pairie, c'était le parti jacobin... 

u Sans opinion sincère, devenu révolutionnaire par 
u circonstance et par le goût ou l'habitude du désordre; 
u conservant quelque chose du gentilhomme dans le 
s jacobin, pins débauché et d'une dépravation plus 
u infâme encore qu'il n'en avait la réputation, Barras était 
u. insouciant, paresseux, sans système, sans but poUtique, 
« sans expérience du maniement des affaires, et ne s'en 
u mêlait que par occasion... 

u Camot n'était plus ce qu'il avait été au Comité de 
K salut public ; le torrent révolutionnaire avait perdu son 
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u impétuosité et n'entraiDoit pas aussi facUemeut ce 
« caractère faible, trop docile aux circonstances... Carnot 
« avait toujours sinon courtisé la popularité, du moins 
u craint de la démériter. En outre, il aimait la régularité 
u dans l'administration. Cétaît une condition indispen- 
a. sable pour le succès des opérations militaires. Son 
« mérite et sa gloire étaient d'avoir, parmi les désordres. -^ 
u révolutionnaires, malgré la démence du gouvernement 
a convenlîoaael, réussi, nonobstant de quotidiennes con- ^ 
« Irariétés, à diriger vers les points importants de nos 
u lignes militaires les moyens nécessaires pour que la 
a victoire devint possible. L'esprit pratique de Camol 
« comportait des vues raisonnables sur la politique et des 
c opinions modérées sur le gouvernement intérieur... 

u Letourneur, de la Mancbe, comme lui ofBcier du 
u génie militaire, son ancien collègue au Comité de salut 
a public, où il s'était aussi occupé de choses militaires, 
a était un bomme médiocre, mais d'un caractère doux et 
u timide. Il se soumettait entièrement à l'influence de 
« Carnot'. » 

Nous n'aurons que trop d'occasions de montrer ce que 
fut le Directoire comme gouvernement, et combien ses 
actes furent réprébensibles. Ils s'expliquent toutefois par 
l'état de la France après le 9 tbermidor. Le Directoire 
n'avait pas créé le chaos révolutionnaire ; il en héritait ; il 
en était, en quelque sorte, la conséquence forcée et la 
continuation morale. Le désordre régnait dans les esprits 
et dans les mœurs. On avait perdu le sentiment du droit, 

' Hittoire du Directoire, I, liv. I. 
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et les crimes révolulionoaires n'avaient laissé que l'idée 
delà force. On cherchait à constituer une autorité. Mais 
quelle en serait la forme ? Comment concilierait-elle les 
situations acquises avec ce besoin d'ordre el de réparation 
que commençait à éprouver l'âme de la nation? Tant d'io- 
térêts engagés dans la Révolution ne prolongeraient-ils pas 
la lutte de l'esprit jacobiu et de l'espril de réaction ? Les 
méfiances des vainqueurs n'encourageraient-elles pas les 
rigueurs envers les vaincus? 

u Sans doute, dit M. de Borante en jugeant cette époque, 
u le Directoire manqua à ses devoirs et aux lois ; sans 
« doute, il fut sans discernement et sans prudence dans 
u l'usage de son autorité : mais il importait aussi de 
a signaler en quel étal se trouvait la nation françtùse, 
u quand fut expérimentée cette constitution républicaine ; 
« alors elle était sans lois, sans mœurs, sans traditions, 
a sans autres souvenirs que quatre années de révolution, 
u sans autre sentiment politique que le mépris du pouvoir 
u qui avait pesé sur elle ; en même temps, elle comprenait 
u que le retour à l'ancienne France était impossible : 
u elle ne croyait ni à la monarchie ni à la république '. » 

Les premiers actes du Directoire indiquent à quelles 
inspirations il obéit. L'administration est choisie parmi 
les jacobins, et toutes les autorités dont ou soupçonne les 
tendances modérées sont destituées pour faire place à des 
révolutionnaires éprouvés * . 



' Histoire da Directoire, I, pr«rice, p. xii. 

■ Taixi, La Révolution, Kl, 56S. — Alb. BaiK:)», Hittoire de Troyes, 
11, 367 El «ui», — S«i;zAr, Hitfoire de la persieutton rivolulionnmre 
daiu le Doabt.Wn, ai. tM,uv. 
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Pour s'assurer des grandes villes, le Directoire compose 
lui-même les administrations de Paris, de Lyon, de Mar- 
seille, de Bordeaux '. 

Des hommes ayant participé aux massacres de septem- 
bre, des proconsuls qui ont exercé en province la tyrannie 
la plus cruelle, jouissent d'une tranquille impunité. On 
va jusqu'à suspendre le cours de la justice au moment oîi 
elle atteint les coupables, et à Bloïs, on a le scandale de 
voir un décret annuler la procédure de sept meurtriers 
qui , dans un convoi de prisonniers confiés à leur garde, 
en avaient fait périr six cents, immolant des prêtres, des 
laboureurs et des paysannes. Le représentant Sevestre, 
venu à Blois, élargit les criminels '. 

Le 21 janvier est célébré comme une fête nationale. Les 
membres du conseil des Anciens et de celui des Cinq-Cents 
jurent ce jour-là haine à la royauté, serment qu'on impo- 
sera aux électeurs. 

Cependant, ropînîon se soulève contre un régime qui 
méconnaît les intérêts et les aspirations de la majorité des 
Français, et les élections de 1797 sont le signal d'une 
réaction. C'est à peine si les jacobins parviennent à être 
élus dans huit départements. Le gouvernement se sent 
menacé, sa chute est évidente, et le coup d'État du 18 fruc- 
tidor, auquel le général Augereau prête l'appui de la force 
mililaîre, est la réponse faite au peuple par le Directoire 
effrayé. 

Larevellière-Lépeaux apprécie en ces ternies le personnel 
introduit alors dans le gouvernement : 

' Lot du 4 ptuTJAte an IV. 

* Tune, La BéiHtIufto», III, 571. 
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f Le 18 fruclidor nécessila de la part du Direc- 

■ toire de nombreux changements. Au lieu de meltre 
« à la place des foncUonnaJres el des employés révo- 
K qnés, des républicains, mais avant tout des hommes 

■ probes, sages, éclairés, le choix diclé par les nou- 
u veaux faiseurs des conseils tomba en très grande par- 
u tie sur des anarchistes, des hommes de sang et de 

■ pillage', n 

On enlève au Corps législatif 214 de ses membres. Les 
élections sont annulées dans quarante-neuf départements 
dont les fonctionnaires sont destitués. Tous les élus du 
suffrage populaire sont cassés en masse ^. Le Directoire met 
' ses créatures à la place de ceux qu'il a dépossédés. Il casse 
tous les tribunaux criminels ordinaires el en cbaage la 
composition; il institue des commissions militaires, justice 
sommaire, tribunaux d'exception et sans appel, qui feront 
fusiller des prêtres fidèles à leur foi, ou des individus 
impliqués dans le parti des émigrés. Les parents de ceux- 
ci sont exclus des assemblées primaires. Le dernier décret 
de la Convention en faveur des crimes révolutionnaires est 
renouvelé. Quarante-deux journaux sont prohibés, et leurs 
presses sont brisées. 

Tous les suspects sont enveloppés dans une conspiration 
n arrêt de déportation envoie à Cayenne 
du Directoire : Barthélémy et Carnot', 
du conseil des Anciens, quarante-deux 



t du 22 fructidor. 

ëportalion pu la Tuite. 11 fut remplacé coi 

aii;oî« (de N'eurcbiteiu), et Barthélemf e 
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membres du conseil des Cinq-Cents', des journalistes et 
des personnalités diverses. 

Le valet de chambre de Barthélémy avait demandé au 
u Directoire la permission de suivre son maître. Augereau 
u lui dit après avoir lu cet ordre : Tu veux donc associer 
u Ion sort à des hommes qui sont perdus pour jamais? 
d Quelque chose qui puisse arriver, sois sûr qu'ils n'en 
u reviendront pas. — Mon parti est pris, répondit le 
u brave Letellier, je ne quitterai jamais mon maître, je 
« partagerai ses malheurs. — Eh bien, va, fanatique, tu 
u périras avec lui, ajouta /lugereau. El se retournant 
u vers l'escorte : Soldats, qu'on surveille cet homme-là 
a d'aussi près que ces scélérats^. » 

Le rapporteur de la loi de déportation avait dit : u Pas 
H une goutte de sang ne sera versée ^ar celte mesure con- 
« forme à la justice et à rkumanilé. Nous nous débarras- 
u serons ainsi de ceux qui ne veulent pas du régime de la 
« liberté*. » 

Tel était le but des hommes qui venaient de s'emparer 
du pouvoir. On épargnerait la vue du sang versé par la 
Terreur; mais on ferait mourir sans avoir à craindre l'in- 
dignation et la pitié. On détruirait par la maladie et par 
l'exil; le climat devait remplacer le bourreau. 

Une voix osa s'élever au conseil des Anciens pour signa- 
ler la cruauté d'une mesure que rien ne justifiait : u La 



' PtrmieBi, Barbé-Hirbois, Pichegru, Willol, Rovère, Aubry, LaRbn de 
Ltdéinl, Deltrue, Xturinaii, TronçoD duCoudray, Rourdan (del'Oiae), Ramel, 
DoHoaville, la Villeuroof , l'abbé Rrotier. 

' BiisuNTR, Hittoire du Directoire, II, lii. VI. 

• lèid. 
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u déportation, dit Lecoulleux, est une peine terrible, et 
" quoique je me plaise à readre hommage aux iatentions 
u bien manirestes qne l'on a de oe poiut faire couler le 
u sang, je n'en dir i pas moins que la peine qui arrache 
a un citoyen à sa femme, à ses enfants, à toute sa famille, 
a pour le bannir à trois ou quatre mille lieues de son pays, 
u est une peine aussi terrible que la mort', -n 

Les proscrits sont envoyés à Rochefort et traversent la 
France, accompagnés d'une nombreuse escorte, essuyant 
parfois les insultes, ayant h supporter les mauvais traite- 
ments, les privations, et ignorant vers quel pays on les diri- 
geait'. A Rochefort, on les embarque pour Cayenne, où 
ils arrivent après cinquante et un jours de traversée pendant 
lesquels succombent plusieurs d'entre eux. On les envoie 
aussitôt à Sinnamary. Un ancien oflicier, commandant du 
canton, s'étonna de les voir et répondit au chef de l'escorte 
qui les amenait, en lui transmellanl les ordres du Direc- 
toire : c Condamnés 1 ces messieurs n'ont pas été jugés; 
û c'est une infamie de les avoir envoyés ici. n Cet ofScier 
lut aussitôt révoqué el dut quitter ta colonie*. 

« Ah I messieurs, dit aux déportés un colon de trente 
u ans, vieilli par la fièvre, vous descendez dans un tom- 
u beau. — Nous le savions, et le plus tôt sera le mieux » , 

■ Discours de Lecoulteux «u conieîl dea Ancieni, 19 fruclidor, — La 
Terreur soui le Directoire, par Vccto» Pibiiiiî, 58, 59. 

' I Nos voilures éliienl de •jrandcs cages de fer, lourdes et non aiispe;)- 
I dues, ■yant une seule porte verrouillée et cadeaassëe. SI rllcs eussent 
( lerBi!, nous ne pouvious éviter d'avoir les bras et les Jambes cassés. Les 

■ comme il pleuvait i verse, l'eau lombail par beaucoup de gouttières. * 
{BiiHBi-MâHBOis, iliatoiret.) 
* BjRaNTB, Uittoire du Directoire, II, liv. VI. 
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répondît M. de Murinais, qui demBoda la case Ja plus 
Toisioe du cimetière et mourut peu de jours après '. 

Ce qu'il y eut de plus odieux daus la perséculiou reli- 
(jieuse de celte époque, c'est qu'elle «ut le caractère d'un 
•{uet-apens et d'une trahison. La loi du 7 fructidor 
(24 août) 1797 avait abrogé les lois antérieures qui con- 
damnaient à la déporlalion ou à la réclusion des prêtres 
insermentés désormais rétablis dans leurs droits. Beaucoup 
revinrent avec confiance dans leur patrie, et furent atteints 
par les lois révolutionnaires que le Directoire remit en 
vigueur après le coup d'État du 18 fructidor. 

Huit des condamnés politiques du 18 iructïdor parvin- 
rent à s'échapper : Pichegru, Barthélémy, Willot, Ramel, 
Dossonville, Letellier et Aubry. Barbé-Marbois et LalTon 
de Ladébat ne devaient quitter cette terre inhospitalière 
qu'après le 18 brumaire, et profiter de l'amnistie accordée 
le 3 nivôse an VllI (24 décembre 1799) à un certain 
nombre de proscrits. 

Murinais était mort le premier à Siouamary. Tronson 
du Coudray, Bourdon {de l'Oise), la Vil leur noy , Rovère 
et Drotier le suivirent dans la tombe. 

Les statistiques données par le livre que M. Victor 
Pierre a consacré a la Terreur sous le Directoire out une 
éloquence douloureuse et accusatrice, et c'est un des 
mérites de ce travail d'avoir éclairé d'une lumière nou- 
velle des faits ignorés ou connus imparfaitement. Nous y 
voyons qu'il y eut 328 déportés à la Guyane, amenés par 
des convois successirs. 180 moururent. Les ecclésiasti- 

' Bmantk, Bùtoire du Directoire, II, li?. VI. 
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ques Bgurent pouf 263 dans le chiËTre des déportés, et 

pour 156 dans le nombre des morts '. 

943 prélres et 96 laïques, parmi lesquels se trouvent des 
femmes de condition obscure, coupables d'avoir donné 
asile à des prêtres, furent déportés à l'ile de Ré; 192 pré* 
Ires et 46 laïques à l'île d'OIéron*. C'est le clergé, on le 
voit, qui, dans ces listes, fournil le plus grand nombre de 
victimes ; c'est à lui que s'atlaque presque exclusivement 
la persécution du Directoire, qui a mérité le nom de 
« seconde Terreur n . 

Les commissions militaires prononcèrent 131 condam- 
nations à mort, du mois d'octobre 1797 au mois de mars 
1799. On y relèse les noms de cent émigrés laïques et de 
trente et un prêtres '. Le marquis de Surville, le comte de 
Mesnard, le marquis de Merle d'Amberl furent du nombre 
des victimes. 

Ainsi fut appliqué le décret du 19 fructidor an V, ordon- 
nant aux émigrés de sortir de France dans les vingt-quatre 
beures, sous peine de morl. On fusillait à Paris, à Besan- 
çon et à Lyon. Des noms avaient-ils été inscrits par erreur 
sur la liste des émigrés? Ils étaient maintenus et fournis- 
saient aux spoliateurs une nouvelle proie ^. 

L'affaire des naufragés de Calais n'est pas un des exem- 
ples les moins saisissants de la justice révolutionnaire de 
ce temps. Au mois de novembre 1795, d'anciens officiers 

I La Terreur lous le Directoire, Pièce» juBtificaliï et, p. 435 et 461. 

> liid., p. 1154, 458. )l Tsut ajouter cinqusDte-ciaq déleous iRocliefort, 
»ur leaquels oa compte trcnte-sii prélrei. 

> Ibid.. p. 164. 

' Décrets du 20 vendémiaire et du 9 Mmaire U VI. —Décret da 
10 meuidor. 
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des régiments de Choiseul et de Lowenstein avaient été 
jetés sur les cotes de France par une tempête. Parmi eux 
se Irouvaienl le duc de Choiseul, MM. de Montmorency, 
de La Rochefoucauld, de Vaudreuil, de Caumont, de 0ois- 
gelin et de Vibraye. Quatre de ces officiers aimèrent 
mieux se laisser engloutir par les floU que d'aborder des 
rivages où ils prévoyaient le sort que les lois d'ostracisme 
leur réservaient. Cinquante-trois débarquèrent avec peine. 
Ils furent arrêtés et traduits devant une commission mili- 
taire 1 comme émigrés pris les armes à la main n . Ils ne ■ 
furent pas fusillés, mais leur détention se prolongea pen- 
dant quatre ans, quoique le conseil des Cinq-Cents et celui 
des Anciens se fussent prononcés pour leur acquittement. 
Dix-sept succombèrent pendant leur captivité, et c'est 
seulement à la fin de 1799 que les survivants furent rendus 
à la liberté et reconduits à la frontière '. 

Barbé-Marbois dit de la politique soupçonneuse et persé- 
cutrice inaugurée alors par le gouvernement : u Les décrets 
1 des 18 et 19 fructidor an V qui avaient ordonné notre 
u déportation contenaient beaucoup d'autres dispositions, 
« et particulièrement celle qui conférait au Directoire le 
B pouvoir de déporter les prêtres qui troublaient dans 
« Fintérieiu- la tranquillité publique. Dès ce moment, 
1 quiconque donna de l'ombrage à Rewbell, à Barras, fut 
« un perturbateur de l'ordre social. Je crois que les pré- 
« très en général avaient beaucoup d'aversion pour un 
« gouvernement destructeur d'un culte dont ils étaient 
u les ministres, et qui leur avait ôté jusqu'au nécessaire. 

■ LaTerreur tout h Directoire, p. SI, 42, IM. 

I. 8 

D,g,t,.,.d.i. Google 



114 LA FRANCE PENDANT LA RÉVOLUTION. 
« Mais aux causes générales de proscription se joigaireni 
u des haines, des jalousies privées, et les commissaires 
u du Directoire profilèrent sans ménagement de la latitude 
a qui leur était donnée. Il n'y avait point de formes pres- 
u crites pour les jugements : c'étaient tanlôtles tribunaux, 
■ tantôt les corps administratifs qui les prononçaient, et 
u le Directoire les confirmait sans examen. La loi voulait 
tt que les arrêtés fussent motivés; mais la plupart de ces 
u motifs étaient si futiles, qu'on croirait que quelques tri- 
u bunaux, trop faibles pour résister à une influence supé- 
u rîeure, avaient voulu favoriser les condamnés et leur 
« préparer dans les jugements même des moyens de récia- 
a mation. 

« L'un est condamné pour fanatisme; un autre, pour 
u avoir exposé des reliques; celui-ci, pour avoir professé 
>i des maximes dangereuses ; celui-là, pour avoir dit la 
K messe; quelques-uns le sont ponr manquer d'attacbe- 
x ment à la Révolution. Ainsi que nous, plusieurs n'avaienl 
" été ni accusés, ni jugés, ni entendus. Un frère avait été 
u déporté à la place de son frère sur une simple identité 
u de nom. On ne lit dans aucun acie des faits nrticulés et 
u clairs. Il n'y a pas même une ombre de formes et de 
« procédures. On déporta comme prêtres des hommes 
u qui n'avaient pas encore l'âge requis pour la prêtrise. 
u Les administrateurs de la Loire-Inférieure mirent dans 
le signalement d'un clerc tonsuré, nommé Agasse, qu'il 
tt était prêtre, âgé de vingt ans. La loi lui donnait quinze 
u jours pour sortir de France, mais on le retînt en prison 
« jusqu'à ce que ce délai soit expiré, et alors , sous pré- 
u texte qu'il n'en avait pas profité, on le déporta sous cette 
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« qnalité de prêtre qui ne s'obtient qu'à vingt-quatre ans. 
a II mourut dçux mois après son arrivée à Cayenne '. » 

Voilà comment la liberté individuelle était livrée à l'in- 
terprélatioa fantastique de lois injustes et arbitraires. La 
liberté de conscience n'était pas plus respectée. Tandis que 
le dimanche était proscrit, l'observation de jours de décade 
était imposée sous peine d'amende et de prison*. L'assis- 
lance des instituteurs et de leurs élèves aux cérémonies 
civiques était obligatoire, et tous les fonctionaaires devaient 
adhérer par leur présence au culte des prêtres schisma- 
tiques ' . 

Le secret des correspondances privées n'était pas res- 
pecté. Après le 18 fructidor, on prescrivit aux administra- 
teurs la surveillance des postes, en leur recommandant de 
décacheter et de lire les lettres jugées suspectes. Le théâtre, 
soumis à un contrôle sévère, ne dut plus jouer des pièces 
qui, comme Alhalie, prêtaient aux allusions royalistes, ou 
qui, comme les Frères rivaux et Médiocre et Rampant, 
désignaient à la malignité du public les ministres et les 
directeurs. 

Les visites domiciliaires furent renouvelées : « Je vous 
H autorise, sous ma responsabilité, à faire des visites 
a domiciliaires, même pendant la nuit n, écrivait, le 
25 vendémiaire an VI , Sotin , ministre de la police , à 
l'adffliaistratioa des Gôles-du-Nord *. 

Le Directoire portait la main sur le cbef de l'Eglise, et 

■ Mimoirei, II, ch. r. 

* Journal d'un bourgeoii d'Èvreux, p. 134. 
> TiME, La Bévolution, III, 600, 

* Hitloire de la Révolution dont lei départementi ds l\ 
tagnt, ptf A. Ducbitillkr, VI, 125, 127. 
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Pie VI, arraché de Rome le 20 fémer 1798, était jeté en 
voilure au milieu de la nuit et conduit à Sienne. On avait 
pillé légalement son palais, sous ses yeux; on lui avait pris 
jusqu'à ses bagues. Ayant déclaré qu'il était vieux et malade 
et voulait mourir à Rome : u On meurt partout n , lui 
répondit durement Haller, administrateur an nom du 
Directoire. Le malheureux pontife habita quelque temps la 
Toscane, d'où il dut s'éloigner, sur l'ordre du Directoire. 
u Que le Pape parte mort ou vif « , avait dit l'agent chargé 
de le conduire. Transféré successivement à Bologne, à 
Parme, à Briançon, il arriva, le 14juillet 1798, à Valence, 
et y monrut le mois suivant. 

Une des lois les plus atroces du Directoire fut celle des 
otages ', qui rappela la loi des suspects. Sous prétexte de 
réprimer le brigandage, elle frappa deux cent mille indi- 
vidus, enleva toute sécurité à une foule d'autres, et fut 
appliquée à dix-sept départements par le gouvernement 
dans les derniers mois de son existence '. Des milliers dé 
femmes et de vieillards en furent vicUmes; la détention fut 
le partage des uns; d'autres furent déportés à Cayenne. 

La situation ânancière résultait du désordre de l'admi- 
nistration, de l'incohérence des lois. Vainement le Direc- 
toire tenta-t-il de renouveler les procédés employés par la 
Convention pour saisir la fortnne publique. Il décréta, en 
1795, un emprunt forcé, par lequel il demandait six cents 
millions. La loi de 1793 imposait les citoyens riches. Celle 
de 1795 imposa les citoyens aisés. Elle réussit seulement 
à obtenir onze millions 339,444 liores dans l'espace de 

' Décret du 30 niesiiilar an VU. 

* fijinâNTE, Histoire du Directoire, Hl, 456. 
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seize mois, au lieu des six ceiits millions exigés. Nouvel 
impôl forcé et progressif au mois de jum 1799. Il vise 
la <i classe aisée, ceux qui payent plus de 300 francs de 
K contribution foncière eu principal ou 100 francs de 
u cote mobilière » . Il produit à peu près trois millions au 
bout de quatre mois ' . 

Ces mesures ne réalisent pas les avantages pécuniaires 
qn'oQ en attend ; mais elles troublent la nation et ébran- 
lent de plus en plus la confiance publique. 

A Paris , il y eut jusqu'à soixante-dix et soixante-seize 
millions de contributions arriérées. Les comptabilités 
étaient souvent pleines d'irrégularités; il n'y avait nulle 
mesure dans la répartition des impôts, et le Corps législa- 
tif recevait en l'an VIII des plaintes universelles. 

u Une infinité de malbeureux, lisait-on dans une de 
u ces réclamations, étaient compris sur les rôles non pour 
u le sixième, mais pour le tiers, la moitié, et quelquefois 
« la totalité de leurs revenus *. » 

Telle terre payait les deux tiers du revenu net, tandis 
qu'une terre voisine payait le dixième ou le douzième, et 
que d'autres ne payaient aucune imposition. 11 en est qui 
figuraient sur les rôles avec la contenance de douze arpents, 
quand elles en avaient cinquante. Ailleurs, les propriétés 
étaient abandonnées aux collecteurs pour le payement de 
l'impôt. 

Des agents municipaux faisaient dégrever leurs terres el 

' René STOcnu, Le» finances de Fandea régime et de la Révolution, II, 
cb. XX vu. 
' Félii RocQuiix, L'état de la France au 18 brumaire. InlrodoelioD, 



D,g,t,.,.d.i. Google 



118 LA FRANCE PE\DA\T LA RÉVOLUTION, 
celles de leurs amis, et surcharger celles de leurs adver- 
saires. 

Un propriétaire de Touraine écrivait à cette époque : 
u Les propriétaires soûl tellement écrasés d'imposi- 
H lions, qu'ils ne peuvent subvenir à leurs dépenses jour- 
u Dalières ni payer les frais de culture. L'imposition 
u dans mes anciennes paroisses prend à peu près treize 
u sous sur vingt sous de revenu... L'intérêt de l'argent 
« monte au taux de 4 pour 100 par mois'... « 

Beaucoup de fonctionnaires ne recevaient pas leurs 
traitements. Partout les juges de paix avaient à réclamer 
ce qui leur était dû, et, dans le Pas-de-Calais, l'arriéré de 
leurs émoluments s'élevait au chiffre de cinquante-cinq 
mille francs*. 

U ne surfîsnit pas au pouvoir d'être arbitraire pour être 
obéi. La multiplicité des lois récolutionnaires avait engen- 
dré l'incertitude et la confusion. Deux mille cinq cent 
cinquante-sept lois étaient émanées de l'Assemblée consti- 
tuante, onze cent soixante-douze de l'Assemblée législa- 
latîve, onze mille deux cent dix de la Convention. Quatre 
mille arrêtés avaient été pris par les Comités et les procon- 
suls envoyés dans les départements. Vingt mille actes 
législatifs s'étaient succédé depuis 1789 jusqu'à l'an V*. 
« Nulle science n'est aussi difficile que celle de la 
«■ législation dans un Elal populeux, disait un étranger à 
a un Français. — Quelque chose de plus difficile encore, 
" dit ce dernier, c'est la connaissance des lois. — Je ne 

' Mémoires dt Duforl de Cheeemy,' Miohrts 1797, aoAl 1798 et 179S. 
■ Félix Rocqu UN, L'état de la France au 18 (mmnfre. Inlroduclion.p. xv. 
' \'otet inédiles de Vitlenme. Revue de la Bèvohition (1883), I, *». 
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a VOUS entends pas ; l'habitant d'un pays policé devrait 
« connaître toutes les lois générales. — Nous en avons 
a plus de dix mille, reprit le Parisien. — Que je vous 
u plainsi s'écria l'étran^jer. Dix millel C'est me dire que 
« vous êtes sans lois '. n 

Par une conséquence naturelle, Tinterprélation de tant 
de lois donnait lieu à de perpétuelles variations de la part 
de ceux qui étaient chargés de les appliquer. Il en résultait 
des contradictions dans des départements et même dans 
des cantons voisins les uns des autres. Les rapports officiels 
signalaient cetle incohérence dès la première année du 
Directoire : 

« Souvent une loi est étendue ou modifiée avant même 
« d'élre arrivée h sa destination, et dans les communes 
u villageoises surtout, on est à cet égard dans des ténè- 
« bres si épaisses, que les fonctionnaires publics marchent 
B à tâtons. » 

En l'an IX, Barbé -Marbois, chargé d'inspecter la 
13' division militaire, remarque dans les départements 
limitrophes que u les mêmes objets étaient régis par des 
u principes contraires n , ce qu'il attribue aux dispositions 
particulières des préfets et des fonctionnaires, aux diver- 
gences des ordres donnés par le ministre *. 



' Paru à la fin du Xyili" tiicle, ptr J,-B. Pujoulx. Ptris, i 
iD-lS, p. 87, 8S. 
* L'état de la France au 18 brumaire, Inlroduclion, p. xviii. 
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A. l'arbitraire et à la confusion se joignent la corruption 
des mœurs et le scandale de fortunes acquises par la spo- 
liation et le vol. 

C'est alors que l'on voit « toutes les convenances vio- 
tt lées, toutes les décences bannies, toutes les fortunes 
o déplacées, tous les liens sociaux rompus, tous les 
u ordres confusioQoés ; ce monde, qui est une cohue, a 
« mis sa vie à jouir ' n . 

L'improbité se révèle par des marchés honteux, et 
tire d'énormes profils des fournitures militaires^ On 
dénonce ^ « ces opulences bâties sur des guêtres à couvrir 
" à peine la jambe d'un petit enfant, bâties sur ces che- 
u mises écourlilléès dont les grenadiers parviennent à se 
a faire des bounels de nuit, bâties sur des semelles de 
« souliers en carton , bâties sur le fourrage en roseaux de 
u marécage, bâties sur les chevaux afiamés, sur les pieds 
u ensanglantés, sur les membres perclus, sur les rhuma- 
a tismcs, snr les jeûnes, sur l'amaigrissement, sur les 
u maladies, sur le martyre des armées de la France... Ces 
K marchés, où du drap acheté par une compagnie six 
u francs est vendu à l'Etat dix-sept livres dix-sept sous * ; 

' La toeiété/ranfaiie pendant it Dirtctoire, p»r Ed. et J. de Gokcourt, 
p. 170. 

< md., [). 388,389. 

' imimal de France, jerminal an VI. 
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a ces marchés où le quiola] de farïne, acheté par une 
- u compagnie dix livres, est vendu au ministre de la 
u marine vingt et une livres ' ; ces marchés qui laissent à 
« une compagnie, après quatre millions restitués, huit ou 
H neuf millions de bénéâces; ces marchés dont les conces- 
« sionnaires deviennent propriétaires d'une rente de onze 
" millions de francs pour une fourniture qui monte à onze 
u millions sis cent quaire-vingt mille francs^... Celui-ci 
u emmagasinait à sa maison de Suresnes cent cinquante 

I mille francs d'objets d'art appartenant à l'Élat ' ; celui-là 
u payait son boucher avec des tapisseries des Gobelins* ; 

II celui-là emportait de Versailles quatre voitures de 
tt meubles pour meubler le parloir de sa pension ^. » 

Les exactions des percepteurs étaient fréquentes. Le 
désordre cherchait à dissimuler la fraude. Dans les quatre 
déparlements de la treiiïiF-me division, il n'y avait pas on 
seul comptable en état de rendre ses comptes. Au mois de 
nivôse an IX, Barbé-Marbois constatait que l'administra- 
tion centrale du Morbihan et le préfet qui lui succéda 
détournèrent en l'espace d'un an près d'un million des 
caisses du receveur général ". 

La Terreur avait enrichi des jacobins dont l'opulence 
brillait sous le Directoire. A Bordeaux, des taxes arbi- 
traires avaient prélevé sur soixante-cinq personnes la 

' Pw«, juin 179r. 

' Xoucelle déiioneialion à la France entière de tout Us volt, dilapida- 
tiont et fraudes commiaet, p&r Liiu:)rdk. 

• Centetir dei journaux, octobre 1786. 

* Senutinei critiqua, soi. II, 

' Orateur du peap/e, germinal >n III. 

' l/état delà France au 18 brumaire, Inlrodudioo, p. Iix-xxi. 
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somme de 7,019,800 francs, et la commission mililaire 
n'avait pas consacré moins de cinquaale-deax séances à la 
spoliation des u aristocrates n . 

u II faut, disait cyniquement Javogues, représentant 
« du peuple, que les sans-culotles profitent du moment 
a pour faire leurs affaires, n'importe par quels moyens, n 

Il fut volé près d'un milliard aux églises de France ; et 
Cambon, dans son rapport, n'accusa qu'une valeur de 
trente millions , passant ainsi sous silence neuf cent 
soixante-dix millions que s'étaient partagés des mains 
avides. 

Tallien, qui n'avait d'autre revenu qu'un traitement de 
dix-huil Irancs par jour, devint possesseur d'une fortune 
immense. Un ancien perruquier nommé Taillefer, repré- 
sentant en mission, vivait dans un luxe asiatique et prenait 
des bains de lait '. 

Quel contraste entre raustérité des doctrines de la 
Révolution et les magnificences de ceux qu'elle avait 
enrichis ! 

B Ces apôtres de Sparle, ces prêcheurs de simplicité 
u républicaine, ces engueuleurs d'abus, ces prescripteurs 
« de la ci-devant opulence nobiliaire, aujourd'hui fermiers 
H généraux de la République , ils scandalisent de leurs 
a fortunes ces jours de l'an III, de l'an IV, de l'an V, de 
a l'an VI e( de l'an VIII La voilà réalisée par les destins 
u moqueurs, au delà même de la pensée du prophète, la 
a prophétie de Dumouriez, qu'une nouvelle arislocralte 
« allait remplacer celle de la monarchie; que Chabot 

' Bordeaux tout le régime dt la Terreur, 1S49, tn-lS, p. 5! et suir. 
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« habiterait Chantilly, Bazire Ramboiàilet , Merlin 
u Chanteloup ' ! Promenez-vous aujourd'hui par la grande 
c ville, à (oui hôtel à cour d'bonneur, à fronton sculpté, 
u demandez le nom du propriétaire : un nom de conven- 

■ liounel, de ministre, de directeur tous sera jeté. Sortez 
f par toutes les portes' de la grande ville, à ces chàteauiL 
u clôturés d'une lieue de verdure, demandez le nom du 

■ propriétaire : un nom de directeur, de ministre, de 
u conveulionael tous sera jeté. Oui, ce que l'architec- 
B ture a de merveilles; oui, ce que la nature a de magnifi- 
« cences, le palais et ses splendeurs, ta terre et ses riches- 
a ses, la forél et ses ombres, c'a été les jetons de cette 
u académie de sang, la Convention!... Pourtant, ils sont 

u arrivés pauvres, tous ces bommes; pourtant, ils sont - 
a entrés besogneux au service de la Révolution '. n 

Un menuisier nommé Duclos était devenu " un gros 
u monsieur qui vit de ses renies , achète des domaines 
u nationaux, a des montres, des chevaux, des portefeuilles 
u remplis d'assignats. Laimaa, tailleur d'habits, endetté, 
« a subitement meublé ses appartements avec tout le luxe 
B de l'ancien régime; il a des lits de cent pisloles, etc. 
tt Alban, maire, qui apposait partout les scellés, était un 
serrurier, père de famille qu'il soutenait de son travail ; 
u tout à coup, il s'est reposé, a passé de l'état de détresse 
<t où il était à un état de splendeur ; il lui fallait des dia- 
u mants, des bagues d'oreilles; il avait toujours des habil- 
« lements neufs, des chemises de toile de Hollande, des 

' Parla, juillet 1796. 
. * La toeiité français» pendant te Directoirt, par Ed. et J. de Gon- 
CODRT, p. 385, 387. 
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a cravates de mousseline, des bas de soie, etc., etc. '. » 

Le scandale sera tel qu'il fiDÏra par soulever l'indigna- 
tion publique, Soisante-dis journaux de Paris, de con- 
cert avec ceux de la province, dénonceront les voleurs et 
les concussionnaires. Us les feront pâlir d'inquiétude, et 
pour faire taire ces voix importunes, le Directoire décré- 
tera l'arrestation des journalistes, en les envoyant à la 
Force '. 

Avoir si rapidement acquis la fortune, c'était en ignorer 
l'usage. Aussi les contemporains n'épargnaient à ces 
cnricbis ni le dédain ni la raillerie. 

a Sons l'ancien régime, lisons-nous dans un écnt sali- 
u rique du temps, on sifiloil le mallôlier et les Turcarets; 
u le mépris bainyoit celle écume, cette ordure brillante. 
« Aujourd'hui, les Turcarels sont les hommes les plus 
1 importants de la société. Us vous donneront un excel- 
« lent dîner, mais ils ne sauront pas le servir '. n 

Si certaines opulences se montraient avec cynisme, il y 
avait aussi des enrichis parcimonieux, u des riches bon- 
« teux n , comme on les appelle dans un livre publié à la 
fm du Directoire : 

u 11 existe maintenant une classe de riches qui était 
« iacouDue il y a dix ans : c'est celle des riches honteux. 
u Comment voulez-vous qu'un homme qui ne possédait 

' La vérité ta répmise aux calomniet dirigiet contre U département dt 
l'Aia. Lettre de Roux. VeodémÎBlre m III. Taink, La Révolution, III, 
55S, noie 1. 

* Décret d.11 Directoire exécDtirdu IS tnictidor ta V, lignf Laretellière- 
Lépeiui. — La loeiitéfrançaite pendant U Directoire, p. 390. 

' Le nouveau diable boiteux, tableau moral et philotophique de Parit, 
pacte docteor Digacdlvs, de Louvoia. Ptri», an VII, II, £tl . 
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a rien en 1791 ose étaler aujourd'hui le train d'un mil- 
a lionnaire? Il dépense comme il a gagné, c'est-à-dire 
u bassement , clandestinement. — Des millionnaires ! 
o beaucoup de gens n'y croient plus. — Incrédules, 
a transportez-vous dans les bureaux, faîtes Je relevé des 
« fournitures payées depuis huit ans, vous verrez qu'il y 
u a tel particulier en France qui en a fait pour plus de 
a cent millions- Supposez qu'il n'ait gagné que dix pour 
u cent (ce qui serait une impéritie en fourniture), et voilà 
« une fortune de dix millions. 

« Mais, diront les incrédules, ces grandes fournitures 
« ont-elles été payées, lorsqu'une foule de pelites sont 
« encore dues ? — Ignorants, c'est parce que les grosses 
« ont été payées que les pelites sont encore dues... — 
u Cependant, ajouteront-ils, où sont les maisons riche- 
u ment montées que l'on remarquait il y a dix ans ? Où 
a sont ces vastes hôtels, ces nombreux laquais, indices 
a certains des grandes fortunes ? — Autres temps, autres 
c mœurs. Ce qu'on appelait un homme comme il faut 
a dépensait souvent le double de son revenu : le riche 
tt d'aujourd'hui ne dépense quelquefois que la moitié de 
tt l'intérêt de son capital, parce qu'il n'a pas le courage de 
B mettre sa dépense au taux de sa fortune, ce qui est un 
< grand malheur pour l'État '. » 

Les richesses amassées et pillées eu France par les mains 
révolutionnaires révoltaient les consciences honnêtes^ en 
même temps qu'elles propageaient la démoralisation par 
leur exemple corrupteur. Que sera-ce si l'on porte sps 

> Paru à lajin du XVII f tiick. par J.-B. PnjotrLi, an IX, p 180, 18S. 
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regards au dehors, si l'oa parle des rapines commises à 
l'étranger peodaDt la guerre, si l'on énumère les réquisi- 
tions, les richesses, les objets d'art pris dans les églises 
et dans les hâpilaux? En Allemagne, en Belgique, en Hol- 
lande, en Italie, ces vols publics atteignent en 1798, dans 
l'espace de trois ans, le chif&e de deux ntilliards *. 

En Suisse, le général en chef Scharwembourg et le 
commissaire dictatorial Rapinal, dont le nom n'échappe 
pas à un rapprochement satirique, emportent chacun un 
million tournois. Roohière, commissaire ordonnateur, 
s'adjuge un semblable bénéfice, et prélève en outre 20 
pour 100 sur chaque ordonnance qu'il délivre aux entre- 
preneurs de service, réalisant ainsi 350,000 livres. Son 
premier secrétaire vole à Berne 150,000 hvres; Amberg, 
secrétaire de Rapinat, 300,000 livres. Le général Lorge 
rapporte 165,000 livres du pillage de Sion ; Brune, 
300,<HX) livres tournois en espèces ; les deux généraux de 
brigade Rampon et Pijon, chacun 216,000 livres; Mas- 
séna, lors de son entrée à Milan, fait enlever en quatre 
heures, sans inventaires ni reçus, toutes les caisses parti- 
culières des couvents, des confréries, des hôpitaux, du 
Moat-de- piété, ce qui lui vaut la somme de 1,200,000 
livres *. 

On lit dans la lettre d'un ofScier français, datée de 
Turin : 

a Au moment où j'écris, la plus grande partie du Pié- 

■ TâiNR, L'j Rétolution, III, 616. 

* UaLLBT DU PjtN, Mercure britannique. 10 janvier, 10 et 25 février 
1799. — Journal manuscrit, man 1797. — Tainb, La Révolution, III, 
6U, note 2. 
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II mont s'est levée contre les voleurs français : c'est aiasi 
u qu'on nous traite. Pourrais-tu en être surpris quand 
K je (e dirai que depuis la prétendue révolution de ce 
u pays, qui fait un laps de temps de trois ou quatre mois, 
a nous avons dévoré dix millions numéraire , quinze 
«■ millions papier-monnaie, les diamants, le mobilier de la 
u couronne, etc.? Les peuples nous jugent d'après notre 
H conduite ; nous sommes en horreur, en exécration '. u 

Revenus dans leur patrie, des officiers y rapportaient 
des habitudes de pillage. C'est ce que constatait en l'an IX 
Barbé-Marbois, par un mémoire ou il rendait compte de sa 
mission dans la treizième division militaire, qui compre- 
nait les départements des Côtes-du-Kord, du Finistère, du 
Morbihan et d'Ille-et-Vilaine : 

u Si j'en crois les rapports qui m'ont été faits, les pro- 
u pos de quelques officiers seraient propres à alarmer 
tt les vrais amis de l'ordre : Les richesses et la fortune 
r. sont pour les braves. Prenons. On trouvera nos comptes 
a à la bouche des canons. 

a Les subalternes, bien instruits que leurs supérieurs 
u puisent dans le trésor public, leur font la loi pour avoir 
u part au butin. Habitués à faire contribuer les ennemis 
" du dehors, ils ne seraient pas éloignés de traiter pareil- 
u lement en pays conquis les départements qu'ils sont 
u chargés de défendre*, n 

Sous l'ancien régime, on avait eu à déplorer l'oubli de 



■ Tâ]\E, La Béualalion. lit, 614, note S. 

* Ftlii JlocQusra, Èlat de la France aa 18 brumaire, p. 80. — Cette 
ptrtle du mémoire de Barbd'IIarbois e«t intitulée : Solde, violation de 
eaiMtet par le* généraux. 
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la morale, les scandales donnés sur le trône, la légèreté 
d'esprit, la comiptioa des moeurs de la cour. Le vice s'y 
couTrail, du moins, d'un vernis d'élégance et de politesse. 
Sous le Directoire, il n'a plus que de l'effronterie. La 
licence est en quelque sorte une revanche des souffrances 
et des contraintes des jours sinistres de la Terreur ; mais 
la légèreté n'a plus l'excuse de l'inexpérience, et elle oublie 
la leçon donnée par l'échafaud. 

Il est vrai que cette société nouvelle ne saurait maudire 
les malheurs de la Révolution, car elle leur doit sa fortune 
et son élévation. Elle ne songe qu'à jouir et n'a nul intérêt 
à se souvenir. 

Madame Tallien succède aux favorites des rois. Elle 
règne sur cette époque, et en personnifie tes idées et les 
aspirations. Barras réunit au Luxembourg une société qu'on 
dirait improvisée par le basard. 

a Elle présentait, dit M. Thiers, un mélange singulier 
« de conditions, une grande liberté de mœurs, un goût 
u effréné pour les plaisirs, un luxe extraordinaire. Les 
tt salons du directeur étaient pleins de généraux dont 
u l'éducation et la fortune s'étaient faites en deux ans, de 
u fournisseurs et de gens d'alTaires qui s'étaient enricbis 
a par les spéculations et les rapines, d'exilésqui rentraient 
« et cbercbaient à se rattacher au gouvernement, d'hom- 
u mes à grands talents qui commençant à croire à la 
u République, désiraient y prendre place, d'intrigants 
B enfin qui couraient après la faveur '. » 

Le costume est l*expression frappante des mœurs d'uae 

' Histoire de la Rieolutioa française, Vtll, 195. 
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nation : il ne peint pas seulement les époques, il en repré- 
sente le caractère moral. Sous l'anciea régime, il avait 
reflété tour à tour la majesté du règne de Louis XIV, les 
grâces et les séductions du dix-huitième siècle. Pendant la 
Révolution, la mode a les audaces et les grossièretés d'un 
temps où l'art n'est pas plus respecté que la vie des 
hommes. La tradition française disparaît devant l'imitation 
de l'aDliquité grecque ou romaine. L'esagératîon dénote 
l'absence de tout frein. L'immoralité ramène à la mytholo- 
gie, et la destruction du culte chrétien semble aboutir à 
la restauration du paganisme. On s'habillait sous l'ancien 
régime; on se déshabille pendant la Révolution. 

u La mode a suivi pas à pas, dans ses diverses expres- 
a siens, les passions de l'époque. La Révolution a pris la 
tt téted'ungrandnombrede femmes; elle a fait pis pour les 
« autres, elle leur a enlevé la décence; elle les a jetées 
a nues dans la rue; elle a encouragé, développé, applaudi 
u en elles les pires instincts ; elle les a façonnées à la fois à 
a l'impudicité et à la férocité, et s'assimîlant le respect au 
1 servilisme, elle les a soustraites à la pudeur qui est le 
a respect de soi et d'autrui à la fois... A mesure que la 
c férocité s'atténue, la décence reparaît chez les femmes ; 
u tout au moins l'indécence se retire des rues ; elle n'est 
a plus la règle, elle devient l'exception, en se retran- 
u chant dans les salons, et lorsqu'elle entreprend de 
« reparaître à la clarté du soleil, au jardin des Tuileries, 
c elle est huée dans les personnes de la belle madame 
H Tallien et de ses compagnes'. » 

' La mode pendant la Rinolution, par madame Emmeline Ratuond. 
Betue de la Récolution (18BÏ), IV, 143 et luiv. 

I. 9 
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' Le spectacle des richesses qui avaient tant d'origines 
honteuses était bien fait pour démoraliser la nation et pour 
exciter de nouvelles convoitises, en montrant le triomphe 
de l'improbité. 

L'orgie révolutionnaire avait imposé en quelque sorte 
la dépravation des mœurs par la violeacê et par la crainte. 
L'auteur du Séjour en France de 1792 â 1795, que j'ai 
déjà cité plus d'une fois, et qui contient sur cette époque 
de si curieuses observations, écrivait, le 15 juin 1795 : 
u Les représentants et leurs agents n'ont pas perverti la 
u nation seulement par leur^ exemples : là où l'inclination 
u manquait, la crainte leur faisait des prosélytes. Le mépris 
V de la religion ou de la décence était considéré comme 
« une marque d'attachement au gouvernement; une gros-, 
a sière violation d'un devoir social ou moral était une 
u preuve de civisme et une victoire sur le préjugé. Bien 
1 des gens par timidité se sont d'abord donné les dehors 
a du vice, ont fini par contracter un goût pour le vice liji- 
« même', n 

u Et qu'on ne pense point, dira plus lard un écrivain, . 
u que tout le dérèglement de mœurs et d'idées que les 
B enrichis de l'époque, de \& jeunesse dorée du Directoire 
u jetèrent au sein de la capitale, ne s'inQlIra point dans 
a DOS obscurs départements. Ici comme là, le mal fut 
a profond et détermina de graves perturbations dont nos 
H familles se sont longtemps ressenties, et qu'on peut à 
a juste titre regarder comme le premier et le plus sérieux 
u obstacle que rencontra dans toute la France l'établis-!- 
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a semeut des mœurs publiques par des fêtes coavenable- 
« ment appropriées aux devoirs du citoyen '. .n 

Depuis qu'on avait proscrit la religion, on avait perdu 
jusqu'au respect de la mort, jusqu'aux égards que les 
hommes les plus indifiereots accordent au cercueil. Les 
cnrés constitutionnels avaient d'abord usurpé la place des 
vrais ministres de l'Eglise. Bientôt après, ils s'étaient vus 
supplantés à leur tour par le culte de la Raison. Voici les 
enterrements civils. Des commissaires conduisent les morts 
aux cimelières, qu'on appellera désormais u lieu du repos 
a commun n . Ils marchent en tête du convoi, coiffés du- 
bonnet de la liberté, et portent un étendard tricolore sur 
lequel on lit ces mois: « Les hommes naissent et meurent 
« égaux. B Une étoffe aux trois couleurs, avec la même 
inscription, a remplacé le drap noir à la croix blanclie, 
symbole d'espérance'. 

Le respect filial ne protège plus la mort contre les 
dédains d'une époque vouée à toutes les grossièretés du 
matérialisme. Rien de plus navrant qu'une inhumation à 
Paris en 1795. Il faut en lire le récit dans une brochure 
intitulée : Ré/Iextons sur l'enterrement de ma mère *. 

« L'enterrement fut indiqué pour cinq heures de l'après- 
u midi... On vint m'avertir que le commissaire civil était 
> arrivé et qu'il me priait de descendre, parce qu'il était 
a de service au spectacle après l'enterrement... Arrivé 
u sous la porte de la rue, je vis que tout l'appareil funèbre 

' ' A. R. DucuTRLLiiR, Uittcire de la Rirolution dam let cinq diparlt' 
WMtUi de Vancianu Bretagne, VI, 101. 

* Sauvaùr* de la Rieolitiio* dont le diiiariement d' Indre-et-Loire ^ 
1790-1798, {Mf J.-X. Cjmà di 6u3sichoi.li, p. S70, 271. 

• FkrG.-G. DciHALU.X'tdit., aalVdeUBépuUiqoe, ISpagMJa-»-. 
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« coDsislait dans le cercueil couvert du drap tricolore et 
« exposé sur.un banc : les porteurs s'en saisirent, et nous 
■ marchàoies j a deux détours de rue, j'aperçus un citoyen 
>. qui nous précédait à dix pas : c'était le commissaire 
B civil. Les porteurs enfilèrent une longue suite de rues, 
a esquivant de droite et de gauche tous les embarras, et 
u paraissant entraîner plutôt que porter ce corps à travers 
la multitude affairée qui ne s'en souciait guère ; quel- 
le ques-uns seulement qui vinrent se jeter au milieu de 
« nous ou se heurter contre les porteurs, furent contraints 
« de s'en apercevoir ; « Eh I c'est un mort, dit une 
a femme à celle qui l'accompagnait. — Ah I ah I ah 1 c'est 
u un mort I » 

a Un peu plus loin, un autre s'écria: u En voilà un 
B bienheureux I » — Un troisième : « Laissez donc passer 
« le mort I » 

1 Un homme, la tête courbée sous un paquet, donna 
« tout à travers et faillit tomber dessus. » 

Après une demi-heure de marche, on arrive au cime- 
tière. Pour se faire ouvrir, tes porteurs se mettent à siffler, 
et une vieille mégère se présente avec un trousseau de clefs. 
Mais l'excès de la boue forme un cloaque qui rend impos- 
sible l'entrée du cimetière. Il faut gagner avec peine un 
terrain clos de murs oîi pénètrent les porteurs qu'attend le 
commissaire civil. 

« Je cherchai des yeux une tombe, un caveau, an recoin 
u quelconque, une fosse nu moins, continue le narrateur. . . 
V Je ne vis rien; la bière fut déposée tout uniment sur 
« un terrain boueux ; on enleva le drap tricolore ; on 
« détacha une courroie bouclée qui serrait la bière mal 
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a assurée... Ne pouvant croire que ce corps dût rester 
« ainsi au milieu du terrain, et cbercbaof toujours des 
a yeux un autre lieu de repos, j'aperçus à l'autre extré- 
a. mité, sur ma droite, une espèce d'échafaud, monté sur 
« des morceaux de charpente, et qui me parut établi sur 
tt un précipice qui occupait presque toute la largeur du 
a terrain;' une odeur cadavéreuse qui s'en exhalait m'in- 
struisit aussitôt ; je vis qu'on jetait les corps dans le 
«. trou, et je jugeai bien comment on les y jetait ; je vis ce 
a qu'allaient devenir, dès que la nuit le permettrait, et le 
d simulacre de cercueil, et les vêtements dont ta piété 
« avait recouvert le corps'... » 

Voilà donc ce qu'avaient produit des doctrines déso- 
lantes et le trouble profond jeté dans les âmes par les 
crimes et les désordres de la Révolution. On avait désap- 
pris à la foule le sentiment de la pitié, en immolant sous 
ses yeux des milliers d'existences, et l'on avait détruit tous 
les respects, même celui du cercueil, que la religion suit de 
ses bénédictions et de ses prières, en évoquant l'image de 
la résurrection. 



Semblable à ce convoi que nous avons aperçu tout à 
l'heure, le Directoire s'acheminait vers la fosse béante où 
l'on allait porter son cadavre. Encore vivant, il présentait 

' VojEi nniii lur ce lujel, Pari* à la fin du XVIll' siècle, ptr J.-B. 
PvjauLX, p. 115, 117. •Corameot penuaderaiUon qu'ont chéri ici pareats 
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tous les symptômes de la décomposition. Le coup d'Etat 
du 18 fructidor, loin d'affermir le gouvernement, avait 
augmenté ses périls et son inslabilité. Il le livrait k la 
domination jacobine , que repoussait de plus en plus l'opi- 
nion publique, fatiguée des excès révolutionnaires. Il allait 
avoir contre lui ce parti modéré qui se recrutait dans tous 
les partis, et dont la victoire attendait l'heure décisive. 
En6n, la force employée par le Directoire devait se retour- 
ner contre lui, et le 18 brumaire pourrait s'autoriser du 
ISfructidor pour s'emparer d'un pouvoir qui s'étaitappuyé 
tant de fois sur la violation de la légalité. 

Le 22 floréal an VI, le Directoire, voyant les suifrages 
lai échapper, avait annulé les élections de quaranle-neuf 
départements, destituant en outre des juges, des accasa- 
leurs publics, des faauls jurés et de nombreux fonction- 
naires. 

Le 30 prairial an Vil, les jacobins, écartés du pouvoir 
par les mesures coercitives du Directoire, ont reconquis la 
majorité aux élections. Ils se sont servis de l'intimidation 
et ont profité du découragement des honnêtes gens. Beau- 
coup d'électeurs ont élé exclus arbitrairement; d'autres 

I peadiDl leur vie, lorgqu'uae iiche iodifféreDce, uae coupable iiuensibi- 
I tité, Je dirais presque le mépris, accompagne leurs restes dans la 
I tombe? ' Demaudez à ce jeune homme, l'idole d'un père qui voulut le 

< voir encore i ses derniers momenti, et dont il reçut le dernier soupir, 
I demandez-lui oâ repaient les ceudres de ce père respectable. Il l'iguore; 

■ il les a livréei i dei mercenaires adcoutumés k porter avec la même 
I indifférence et à jeter dans la même tombe les restes de l'être le plus 

■ malfaisant et ceu< de l'bomme le plus verlueui... J'apprends que des 

■ plumes éloquentes se préparent k plaider la cause des morts. Nous somme* 

< donc bien froids s'il nous faut des poèmes et des discours acadéiuiqoet 
.1 pour nous retracer des devoirs que les premiers peuples de U terre oe 
<. lisaient que daui leurt cœun? ■ 
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j'enoDcent à la lutte. Od voit des villes, comme Blois, a où 
u les assemblées primaires sont composées de toute la lie 
« du peuple; les honnêtes gens s'y sont présentés en |)etil 
« nombre; les suspects, les parents d'émigrés, les prêtres, 
1 tous expulsés, laissent le cbamp libre à toutes les 
u intrigues. Pas un propriétaire n'est appelé. Sur les 
u quatre sections, il y en a trois où les terroristes ont 
u dominé'. » 

Redevenus les maîtres, les jacobins chassent du Direc- 
toire Treilbard, Merlin (de Douai) et Larevellière-Lôpeaux, 
pour mettre à leur place Gohier^ Moulins et Roger-Du- 
cos. 

Mais bientôt les divisions naïsseut dans le parti vain- 
queur où se rencontrent des modérés et des violents. Tout 
annonçait la fin d'un régime qui n'inspirait confiance a 
personne, et qui portait en lui des germes de mort. 

Aucun parti ne semblait assez fort pour triompher défi- 
nitivement. Maltet du Pan estimait, en 1795, les républi- 
cains à un quart des habitants de la France, et à un tiers 
les royalistes, en comprenant sous cette dénomination tous 
ceux qui, avec des tendances très diverses, désiraient le 
retour de la religion.et de l'autorité monarchique. 

u Dans la même section des royalistes, dit-il, on peut 
o ranger encore un nombre de personnes du tiers état, 
B soit dans la robe, soit dans le commerce, so<i narmi 
u les bourgeois en général qui, ayant adopté da 
u gine quelques-unes des idées de laRévolutioit, n 
B amèrement qu'elle ait jamais commencé et la i 

' Mémoire* de Doroir di Chevirnv, mtrs 1799. 
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a finir avec joie, même au prix du retour de l'ancien 

« régime. « 

Il parait avoir compris exactement l'état des esprits, 
quand il ajoute : 

1 La nation cousidérée en masse n'a plus de volonté 
u politique : son fanatisme est amorti : il n'y règne aucune 
u opinion publique formée ; on ne tient à la monarchie 
K ni à la re'pubtigve; mats tous aspirent à l'établissement 
u <f un gouvernement stable guet qu'il soit, et gui termine 
« la Révolution ' . i> 

Un étranger fait la remarque suivante sur l'opinion à la 
même époque : 

u Une observation générale qui ne doit échapper, ce 
u me semble, à aucun voyageur, c'est que dans les dépar- 
" tements éloignés de Paris, le mécoulentemenl porte plus 
u sur te nouvel ordre de choses auquel ou attribue vague- 
u ment tout ce que l'on souffre, et qu'à mesure que l'on 
u approche de la capitale, il porte bien plus sur les hommes 
u qui gouvernent que sur la nature même du gouverne- 
u ment*. » 

u L'esprit public, dira en 1799 un contemporain, est 
u dans une léthargie qui fait craindre son entier anéan- 
« tissement. Nos revers ou nos succès ne font naître ni 
u joie ni inquiétude. Il semble qu'en lisant le récit de nos 
u batailles, on lise l'histoire d'un autre peuple. Les chan- 
u gements de notre situation intérieure n'excitent pas plus 

' Correspondance inédite avec la Cour de Vienne (179'k-1798), publiée 
par André Ujchbl, avec préface de II. T«ine, S vol. ia-8°, 1884, 1. II, 
p. 4Ï-51. 

■ MiiSTRR, Souvenir» de mon dernier wyage à Parit vert ta fin de 
1795, p. 277, 
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a d'émotion. On se questionne par curiosité, on répond 
H sans intérêt, on apprend arec indifiTérence. Quels sont 
a les moyens de faire cesser ce sommeil de mort ' ? » 

La lassitude a dû augmenter avec les années j mais 
l'opposition n'a pas revêtu une forme définie. C'est, du 
moins, l'avis de Mercier, écrivant le 10 frimaire an VII : 

u II serait difficile de déterminer aujourd'hui quelle est 
1^ l'opinion dominante. L'opinion individuelle a son opi- 
« niâtreté propre. // n'y a plus d'opinion publique, vu les 
<( déchirements de la société; mais l'opinion la moins 
a nombreuse, celle des gens sensés qui reconnaissent la 
« nécessité d'un gouvernement fort, peu à peu devient la 



Au milieu des divisions politiques, Mercier croit recon- 
naître l'eïistence d'un tiers parti : 

« Ce qui parait clair aujourd'hui, c'est qu'entre les 
« royalistes et les terroristes, il se trouve un tiers parti 
u qui ne veut pas plus des uns que des autres, et qui les 
(t combattra toujours avec une égale intrépidité*, n 

Un royaliste, témoin des mêmes événements, porte un 
jugement à peu près semblable sur la situation politique de 
la France à la fin du Directoire; il nous explique com- 
ment s'était formé un parti qui s'éloignait de la Révolution 
sans vouloir revenir à la monarchie : 

« Les mesures prises contre les conscrits, dit M. Hyde 
u de Neuville, la loi sur les otages, celle de l'emprunt 

' SCHMIOT, Tableaux de ta Bévotatiûn française, publié* aur le* papier* 
ioédjtt du déparlemeDl de Is police lecrète de Paria, Leipiig, 1870, 
III, 288. 

■ Paru pendant la Révofutiom, I, Avant-propo*, p. 8 et 9. 

' Uid.. II, 241. 
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« forcé indignaient tout le monde et o'efirayaJent persoime; 
u de toutes parts on attendait, on désirait la 6a d'une 
1 tyrannie aussi lâche que criminelle, d'un pouvoir que 
u personne n'osait plus avouer... 

u Eu général, les hommes disposés à profiter tour à 
c : tour des fautes de tous les partis paraissaient moins 
« redouter le retour de la Terreur que celui de la Royauté ; 
a ils ne voyaient dans les jacobins que des misérables, 
u criminels envers eux, envers l'humanité tout entière, et 
u ils ne pouvaient en même temps s'empêcher de se recon- 
« naître coupables envers les défenseurs de l'autorité légi- 
u time. Ils avaient donc à craindre que les jacobins vie- 
u torieux ne les condamnassent à mort ; mais ils savaient 
" que les royalistes les condamneraient à l'oubli '. n 

Beaucoup d'hommes ayant été mêlés à la Révolulioo et 
ayant participé à ses excès se voyaient exclus d'une monar- 
cbie dont le premier soin, croyaient-ils, serait de dédom- 
.mager ceux qui avaient souffert et cgmbattu pour elle. La 
royauté devenait ainsi le symbole des restitutions, des répa- 
rations à accomplir, et dès lors son retour était envisagé 
avec appréhension, non seulement par les grands coupa- 
bles de la Révolution, mais par ceux qu'elle avait enri- 
chis et élevés à une condition supérieure. 

Ce sentiment est nettement indiqué dans un document 
rédigé, à l'occasion d'une enquête faite au commencement 
du Consulat, et où on lit : 

1 .... Celte multitude d'hommes qui, par conviction, 
« par goût, par peur, par hypocrisie, par intérêt, parambi- 

' Baron HïPs DE Nbiivilu, Mimoirtt. et touvenirs, publiéa eu 1888, 
p. 22*-227. 
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a tioQ, OU par quelque motif que ce puisse être, ont pris 
f uoe part quelconque à la Révolution, le démocrate for- 
a cené comme le républicain modéré, t'atbée comme le 
« préfre constitutionnel, le juge du tribunal révolulion- 
u naire comme le juré d'un tribunal ordinaire, cette 
tt masse énorme d'bommes de toutes les classes trem- 
u blenl, chacun pour ce qui le concerne, de voir rétablir 
a le parti ou Fesprit du parti qu'ils ont combattu, dis- 
11 perse, blessé, offensé, contrarié. 

tt Les acquéreurs de domaines nationaux craignent que 
■ les émigrés ne les regardent comme des brigands, que 
a les prêtres ne les désignent comme des sacrilèges et des 
u impies ' , li 

La fidélité royaliste s'était affirmée pai' l'effusion du 
sang, par des dévouements, les uns illustres, d'autres 
obscurs et dignes d'admiration ; mais aucun prince n'était 
venu encourager de sa présence les efforts tentés en faveur 
de la cause monarchique, et l'intrépide Louis de Frotté, qui 
devait mourir pour elle, n'avait pas craint d'écrire un jour : 

a ... Les intérêts pour lesquels nous combattons sont 
a trop directs à la maison de Bourbon pour que tous les 
« princes de cet illustre sang en restent éloignés, 
a Henri IV a conquis sa couronne à la pointe de l'épée, et 
K Louis XVIII n'a pas de moins fidèles sujets. Mais ils ont 
a soif d'un Bourbon. Depuis quatre ans qu'ils combat- 
B tent, pas un seul fils de Henri n'a paru à leur léte ; qu'on 
" ouvre les fastes de l'histoire, et l'on regardera cette 
K constance comme un phénomène dé fidélité, surtout 

' Uumoire tdcraié par le ftréfet de U Seine «a coQwiller d'Etal L&cuée. 
— F, RocquiiiN, L'état de la France au 18 brumairt, p. SSO. 
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u lorsqu'on saura le dénuement où ils n'ont cessé d'être et 
a la manière dont ils ont osé lever l'étendard blanc. Uoc 
« poignée de Français combattent pour un roi, et n'ont- 
« ils pas le droit de demander où est leur maître? Où sont 
a les nombreux princes de son sang, quand leur présence 
■ entraînerait l'opinion générale, que le crédit de simples 
tt particuliers ne peut également développer au milieu d'un 
u grand nombre d'ennemis, dont une partie cesseraient 
a de l'être, s'ils voyaient un prince à notre télé? Trop 
« respectueux et trop dévoué au sang de mes maîtres, quel 
a que puisse être leur sort, je ne doute pas que s'ils pou- 
B valent venir parmi nous, ils seraient à leur place. Mais 
« qui leur dit donc qu'ils ne peuvent y venir ' ? n 

Mûri par l'expérience, Louis XUIII devait montrer une 
sagesse politique dont il donna des preuves sur le trône. 
Mais il n'avait pas perdu, en 1795, des illusions que dis- 
sipèrent plus tard les événements. A la mort de l'inrortuné 
Louis XVII, dans la déclaration qu'il avait adressée u à son 
peuple y , il promettait le pardon k tous ceux qui avaient 
participé aux erreurs, aux fautes de la Révolution ; mais il 
en exceptait les régicides, alors maîtres du pouvoir, llannoo- 
çait l'intention de détruire les abus de l'ancien régime ; 
mais il se prononçait pour le rétablissement de l'ancienne 
organisation politique du royaume, avec quelques modifi- 
cations qui pouvaient passer peut-être inaperçues, à cause 
du maintien des vieilles formules*. 



' Lettre du Sfl février 1796. — LouU de Frotté el le* inturrectiora 
normandei, pir L. de I^ Sicdtiâri!, I, 417. 

. * Lu Bourbon* et la Rustie ptndatU la Bévolation françaite, par 
Eroeit Daudet, p. 10. 
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Les idées de Louis XVIIl se modiSèrent, comme on le 
voit, par une lettre qu'il adressa à l'empereur de Russie, 
dans la seconde moitié de l'anaée 1799. Il y reconnaissait 
la Décessilé de rassurer ses sujets contre les projets de 
vengeance qu'on lui attribuait, et celle d'examiner ce qui, 
dans les institutions de l'ancien régime, méritait d'être 
rétabli ou déânitivement supprimé. 

Il renouvelait les promesses d'amnistie, en exceptant 
les régicides, assurés toutefois de trouver de l'indul- 
gence, lorsqu'ils sembleraient la mériter. Aux géné- 
raux, il promettait le maintien de leurs grades. Il écrivit à 
la fin de juillet au comte d'Artois une lettre empreinte des 
mêmes idées, lui montrant les ménagements qu'il conve- 
nait de garder vis-à-vis des détenteurs des biens natio- 
naux. Il y émettait déjà l'opinion que l'on pourrait concilier 
la justice avec les exigences de la situation, en accordant 
des dédommagements aux victimes de la spoliation. Ces 
vues encore un peu indécises accusaient les progrès d'un 
esprit observateur et réfléchi. Maïs quels que fussent les 
sentiments de Louis XVIII, ils étaient peu connus de la 
nation, et ils étaient combattus par les émigrés, par la 
fraction du parti royaliste opposée à toute concession et 
entretenant dans l'opinion publique les craintes qu'il aurait 
fallu dissiper'. La royauté ne paraissait donc pas appelée à 
succéder au gouvernement menacé d'une chute prochaine. 



' Les émigré! et la lecoadt coalition, par Enieit Davdit, p. 
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IV 



Le Directoire finil aux pieds d'un général victorieux. 
La France n'a connu de la liberté qu'un mot répété par 
les voix de la démagogie. Elle a eu la pire des servitudes. 
Pourquoi s'efTrayerait-elle d'un despotisme qui lui promet 
la sécurité? Bonaparte représente le pouvoir militaire; il 
est aussi l'homme de vendémiaire, celui qui a mis la force 
ati service de la Convention expirante. Il rassure les parti- 
sans de l'ordre, saus alarmer ceux que leurs antécédents 
rattachent à laRévolutioD. Il la domine et n'en répudie pas 
l'héritage. On pourra même croire qu'il a gardé quelque 
chose des traditions jacobines, quand on verra le dernier 
des Coudé fusillé par ses ordres dans les fossés de Vin- 
ccnnes, et Pie VU réduit comme Pie VI à la plus dure cap- 
tivité. Actes qui ternissent une histoire glorieuse, abus du 
pouvoir qu'a le droit de juger sévèrement la postérité. 
Mais les peuples pardonnent beaucoup & ceux qui les ont 
sauves de l'anarchie et conduits à la victoire. 

Le sentiment dominant à l'époque du 18 brumaire était 
celui qu'a exprimé ainsi un contemporain : 

K Paris et la France sortaient du chaos. Maintenant on 
K voulait de l'ordre comine on avait voulu de la liberté, à 
u tout prix. C'était une douceur nouvelle pour chacun que 
u de se coucher un peu sur de sa (été, un peu maître 
u d'arranger sa fortune '. n 

I Ch. Lacmtelle, Dix annéet d'ipreweet ptnâanl la lUeotutian, 
p. 387. 
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Les admirateurs de la Révolution ont beau gémir de 
In voir asservie, it leur faut bien constater l'universalité de 
l'opinion : 

<i Ce fut, je l'imagine, dit Edgar Quioet, la suprême 
u douleur des derniers représentants de la liberté en 
a France; après quoi toute douleur est un jeu. Ils se 
« croyaient suivis d'un peuple dont ils possédaient l'âme, 
a Pendant quelques jours, ils allèrent çà cl là, le cherchant 
a des yeux dans les carrefours et les places publiques. 
u Nul écho ne répondit. Les Cinq-Cents ne trouvèrent que 
«■ des visages étonnés, des esprits convertis subitement à 
u la force, des incrédules ou des muets ' . » 

Le 18 brumaire est la conclusion fatale, nécessaire d'un 
régime dont la tyrannie ne cache plus la faiblesse. Le 
césarisme est né des excès de la Révolution et des violences 
du Directoire. 

Les uns entrevoient dans le nouveau règne l'affermisse- 
ment de leurs situations, d'autres le commencement de 
fortunes nouvelles. Le diclateur ne tardera pas à ceindre la 
couronne impériale. Il relèvera les autels profanés, atta- 
chera son nom à toute une législation , dictera ses volontés 
à l'Europe. Mais son ambition creusera son tombeau; le 
souvenir des batailles gagnées survivra seul aux conquêtes 
perdues, et la France tombera épuisée par la gloire mili- 
taire, après avoir été meurtrie et désastée par une révo- 
lution sanglante. 

< U Révolution, II, tiv. XXIII, ch. i. 
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CHAPITRE III 



LES PRISONS SOUS U TERREUR. 



Lei priions k P*ris. — II. Lci prisoni en province. — III. Récit) dei 
priaoDiiiers. — IV. Leurs peaséea et lean Kutiment». 



I 



La Révolution s'était faite au cri de la liberté ; elle s'était 
emparée de la Bastille et n'avait pas voulu qu'il en restât 
pierre sur pierre. Aaasitôt que le parti révolutionnaire est 
maître de la France, on n'y peut faire un pas sans trouver 
partout des prisons insuffisantes cependant pour renfermer 
les malheureux qu'on y entasse chaque jour, et la guillotine 
a beau fonctionner, les places laissées par les victimes 
sont remplies par de nouveaux captifs voués à la même 
mort. 

Jamais il n'y eut en France plus de prisonniers qu'à 
l'époque ou l'on datait de u l'an de la liberté v . 

A Paris, on comptait 36 vastes prisons et autant de 
geôles; 1,200 prisons et 40,000 geôles dans les départe- 
ments. Le 9 floréal an II, les prisonniers de Paris étaient 
au nombre de 7,840, et le 25 messidor suivant, ils attei- 
gnaient le chiâre de 7,502, malgré les exécutions multi- 
pliées. Ils étaient 957 à Brest, 1,000 à Arras, 1,500 à 
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Toulouse, plus de 3,000 à Strasbourg, el ceux de Nantes 
formèrent le total de 13,000 dans la période qui s'écoula 
depuis le mois de décembre 1793 jusqu'aux premiers 
idurs de février 1794, c'est-à-dire en l'espace de deux 
mois'. 

En 1794, à Bourg, sur 7,000 babilanls, il y avait 340 
prisonniers. Les arrestations s'y faisaient par classes, et le 
déparlement fournissait un conliogent de 1,000 prison- 
niers '. 

Dans toute la France, les détenus représentaient le 
chiffre formidable de 433,000'. 

12,000 k 15,000 personnes furent arrêtées dans les 
départements de Vaucluse et des Boucbes-du-Rbône *. 

Lorsque l'arrestation d'un suspect avait lieu, un com- 
missaire venait chez lui mettre les scellés, et l'on en profi- 
tait souvent pour se livrer à des vols qui tentaient la cupi- 
dité révolutionnaire. Chaque section avait à Paris une 
chambre ou violon, où l'on conduisait les personnes arrê- 
tées. Elles y séjournaient rarement vingt-quatre heures, 
excepté à la fia de la Terreur, où il fallait attendre la place 
qui manquait dans les prisons. Du violon, les suspects 
étaient amenés dans la chambre d'arrêt de la mairie, con- . 
fondus avec les voleurs et les vagabonds, en butte aux 
grossièretés des hommes préposés à la garde de cet entre- 
pôt où l'on restait parfois quinze jours ^, 

' Alfred L»LUÉ, Les priions de Nantes pendant la Révolution, p. 91, 
— TiiNR, La Révolution, III, liv. IV, cii. i. 

* Bourg el Belley pendant la Révolalio», pur Cli. Jarrin, p. 1S5, 120. 

* Taise, La Récotation, III, p. 3S4, note S. 

* Ibid., m. Lï. IV, ch. I. 

* PaoussiMAuR, Histoire secrète du tribunal réBolutionnaire, I, cb. viu. 
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Qui pourrait se croire libre, quand on se saut menacé à 
toute heure? Ceux-ci sont ajouméi, c'est-à-dire peuvent 
s'attendre sans cesse à être arrêtés. Il est défendu à ceux- 
là de franchir Tenceinte de leur commune. D'autres sont 
prisonniers dans leur propre demeure, le plus souvent 
avec des gardes qu'ils ont l'obligation de payer ', et dont 
la présence constitue un odieux et incessant espionnage. 
Une telle vie est un supplice de tous les jours, de toutes 
les heures. Que sera-ce lorsque les suspects auront franchi 
le seuil de la prison? 

Là, ils sont dépouillés, de leurs vêtements, soumis au 
rapiotage, opération qui consiste à pratiquer les fouilles 
parfois les plus indécentes. On les dévalise ainsi plus 
sùremenl, ce qui n'empêchera pas de les rançonner ensuite 
pour leur nourriture, leur logement, leurs gardiens. 

Toutes les prisons n'étaient pas assujetties au même 
régime. Elles différaient entre elles non seulement par les 
traitements qu'on y éprouvait, mais par le genre de vie 
qu'on y menait, et les éléments qu'elles renfermaient. Si 
les souffrances y étaient générales, elles pouvaient cepen- 
dant être adoucies par la fortune. 

Les prisons réunissent alors les conditions les plus 
diverses. Les innocents y sont mêlés aux criminels, et ce 

' A Pstia, le comité révoliitioniuiire de ta section du Luinrnbourg cootni- 
gnait ceux qu'il Uiiuir ea élat d'urre^lutioD daoi leur domicile, à payer 
jusqu'à traia gardiens, à raison de ciaq el huit livres par jour, oun compris 
Je logement et la nourriture. (Atexandre SoaRL, Le couvent det Carmui et 
ie liminaire de Saïnt-Sulpice pendant la Terreur, p. 3^3 cl suiv.) — A 
Bordeaux, la comtesse d'Ain bli m mil, née Chai^mont-Quitry, eutchei elle jus- 
qu'au 9 t'iermidor trois gardes qu'elle était forcée de nourrir et de payer 
quatre fraucs par jour. (Soueeniri d'émigration, par la marquise DR Lagr 
DEVoLviut. Éireui, 18G9, 111-8°, p. 134.) 
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soDt les crimÎQels qu'on f reacontre le moins. Les rangs 
les plus illuslres et lés plus obscurs sont confondus par 
l'ombrageuse (yraanïe qui voit partout des suspects à 
arrêter, des coupables h punir. A Brest, sur 975 détenns, 
on compte 106 nobles, 239 femmes nobles, 174 prêtres 
ou religieux, 206 religieuses, 111 ouvrières, couturières, 
lingères, 46 ouvriers ou artisans, 17 marchands, 3 per- 
sonnes de professions libérales '. 

A Lyon, on aperçoit péle-méle dans les prisons a des 
■a femmes nobles, des poissardes, des religieuses, des 
a filles publiques, des femmes riches, de pauvres ser- 
a vantes, des paysannes et des marchandes d'herbes. Au 
u fond de tout cela et perdus dans le nombre, des espions 
(1 dont on connaissait l'existence sans pouvoir la devî- 
« ner'. n 

Lorsque les prisonniers n'ont pas à subir des contacts 
repoussants, il leur reste les insultes, les mauvais traite- 
ments des geôliers, l'absence des relations avec le dehors,, 
leur incertitude sur le sort de ceux qui leur sont cbers, 
l'attente d'un jugement inique et d'une implacable con- 
damnation. 

L'enfance est condamnée à la prison, elle aussi, quoi- 
qu'elle n'ait commis d'autre crime que celui de commencer 
la vie. A Laon, sont incarcérés des enfants de trois à douze 
ans; il en est qui sont âgés seulement de vingt mois ^. 



' DucHSTRiLiRH, Brest peitdaol la Terreur, p, 205. 

■ Bne famille noble sout la Terreur, p«r Aleisodrine o 
p. 143. 

* A. CoMBiin, La justice criminelle à Laon pendant la Récolulion, 
I, 348. 
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DaDS les prisons d'Airas se trouvent UD marchand de 
charbon et sa femme avec leurs sepl entants âgés de six à 
dix-sept ans; une veuve avec ses quatre enfants, une autre 
avec neuf enfants dont le plus jeune a trois ans; eufîn, six 
enfants de la même famille qui n'ont ni père ni mère '. 

En ventôse an II, un nommé Devez se plaint d'être 
incarcéré depuis six mois sans motif, et sans avoir subi 
aucun interrogatoire. Un autre esl oublié pendant trois 
mois en prison, et la pétition qu'il adresse à ce sujet 
motive de ta part de l'agent du district de Laoo nne lettre 
dans laquelle celui-ci constate, en germinal an 111, que 
beaucoup de détenus étaient dans le même cas. Le 
25 fructidor, l'accusateur public reconnaît qu'il a oublié 
les prisonniers de Soissons, «. à cause de ses nombreuses 
a occupations * n . 

L'entassement de tant d'infortunés ajoute à leurs souf- 
frances. Si on les accuse de les exagérer, on ne contestera 
pas, du moins, le témoignage d'un agent dugouvernement 
révolutionnaire. 

Datis un rapport adressé au ministre de l'intérieur, le 
citoyen Grandpré donne les détails suivants sur l'état des 
prisons de la Conciergerie, le 17 mars 1793 : 

a. L'impression horrible que j'ai éprouvée à la vue des 
a malheureux amoncelés dans cette aSreuse demeure, est 
« inexprimable, et je ne puis concevoir encore la barbarie 
u des of&ciers de police chargés de la surveiller, et l'inson- 
■ ciance des tribunaux à absoudre ou condamner les 

' T»iKB, La Révolution, III, liir. iV, ch. i. 

' A. CouBriER, La justice criminelle à Laon pendant la Réuolulion, 1, 
Ski, 6ki. 
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« accusés. Toutes les prisons ont été vidées à l'époque à 
« jamais exécrable des 2 et 3 septembre dernier. Cepeo- 
« dant, elles contîemieiit aujourd'hui 950 individus. Il y 
u en a 320 à Thâlel de la Force , 44 à Sainte-Péla^iiie, 
a 206 à Bicélre, et 380 à la Conciergerie. Celte dernière 
et prison qui, par sa position près du tribunal criminel, a 
a. toujours été destinée pour les criminels, et qui ne 
B devrait être considérée, d'après la nouvelle organisation, 
B que comme maison de justice, sert cependant tout à la 
tt fois de maison d'arrêt, de maison de justice et de 

a force J'y ai vo une trentaine d'hommes et de femmes 

u condamnés à mort, qui tous se sont pourvus en cassa- 
« tion, dont les procès languissent', et qui emploient 
« tout le temps qu'on leur laisse à faire toutes sortes de 
« tentatives, soit pour attenter à leur vie, soit pour opérer 
a un soulèvement au dehors ou même au dedans ; et leur 
■ rassemblement prodigieux, en leur montrant leur force, 
a fait craiudre à tout moment que leurs projets ne rcus- 
« sissent. Ce qui contribue le plus à les désespérer el à 
a leur faire tout entreprendre, c'est l'inhumanité avec 
u laquelle on les entasse dans la même chambre el les 
« tourments incalculables qu'ils éprouvent pendant la 
a nuit. Je les ai visités à l'ouverture , et je ne connais 
a point d'expression assez forte pour peindre le sentiment 
a d'horreur qne j'ai éprouvé en voyant dans une seule 
H pièce 26 hommes rassemblés, couchés sur 21 pail- 

' Il c'en fut pu ainai quand les exéculioni te mulliplièreot. Lescoiupi- 
ralioo* imaginaires dei pritDni eurent pour but de provoquer de aorobreaKt 
condamnitioni, et de retrouver dani tei priioai la plsca dont on avait fini 
par manquer. 
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tt lasses, respirant l'air le plus infect, et couverts de lam< 
u beaux à moitié pourris; dans une autre, 45 hommes 
V entassés sur 10 grabats; dans une troisième, 38 moiî- 
u bonds pressés sur 9 couchettes; dans une quntrième', 
très petite, 14 hommes ue pouvant trouver de place 
Il dans 4 cases; enfin, dans une cinquième, sisième et 
K septième pièce, 85 malheureux se froissant les uns les 
H autres pour pouvoir s'étendre sur 16 paillasses remplies 
u de vermine, et ne pouvant tous trouver le moyen de 
poser leur lêle. Un pareil spectacle m'a fait reculer 
» d'épouvante, et je frissonne encore en voulant en donner 
H une idée. Les femmes sont traitées de la même manière. 
« 54 d'entre elles sont forcées de se coucher sur 19 pail- 
a lasses ou de se relayer alternativement pour lester 
u debout ou ne pas étouffer en se mettant les unes sur les 
Il autres... 

tt Les prisons s'engorgent chaque jour : presque aucun 
u prisonnier n'en sort; un grand nombre y arrive sans 
K cesse... La crise perpétuelle où se trouve la République, 
u les mouvements intérieurs et fréquents qui en sont la 
u suite, les bruits qti'on ne cesse de répandre d'un non- 
u veau massacre, l'image toujours présente de celui qui 
u s'est effectué sous leurs yeux, jettent la terreur dans 
u l'âme de ces infortunés; ils souffrent mille morts chaque 
a. jour et maudissent le moment qui ne leur a sauvé la vie 
u que pour les livrer de nouveau au supplice journalier 
u d'une incertitude cent fois plus cruelle que tous les 
a genres de mort possibles'. » 

' WuLLON. La Terreur, I!, 87. 
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Des prisonniers n'avaient pour soutenir leurs forces 
qu'une nounitnre affreuse ou insuffisante. 

K Alourant de faim, écrit l'un d'eux, nous disputions 
« aux chiens les os destinés à leur subsistance, et nous les 
u pulvérisions pour en Taire du bouillon '. n 

Lorsque la maladie se joint aux horreurs de pareilles 
captivilé s, on peut juger des ravages qu'elle exerce sur les 
prisonnifirs privés de tous les soins qu'on leur refuse par- 
fois avec inhumanité. 

(Jn témoin oculaire a laisse des prisons de Nantes celte 
effroyable descriplion : 

u J'ai vu périr dans l'hospice révolutionnaire soïxante- 
a quinze détenus en deux jours; on n'y trouvait que des 
B matelas pourris et sur chacun desquels l'épidémie avait 
u dévore plus de cinquante individus... A l'Entrepôt, je 
K trouvai une quantité de cadavres épars çà et là ; je vis 
u des enfants palpitants et noyés dans des baquets pleins 
B d'excréments humains '. n 

■ La maladie emporte ainsi à Nantes trois mille prison- 
niers sur treize mille. 

Les médecins des prisons n'ont souvent nul souci des 
malades qu'ils ont à examiner. A la Conciergerie, le méde- 
cin en chef nommé Thiéry, connu par ses opiuions révolu- 
tionaaires, visitait quarante-deux malades en vingt-deux 
mioules, ce qui représente un peu plus d'une demi-minulc 
par individu. II s'approche un jour du lit d'un malade et 
lui tète le pouls, u il est mieux qu'hier, dit-il d'un ton 

> Pescaitri, Tableau detpritont dt Touloute, p. 316, 
* Déposition de [offieitr de santi Tkomat dans le procèi Carrier, — 
CtHPiiBaN, Le tribunal révolutionnaire, 11,55. 
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u indiOereut. — Oui, citoyen, lui répond l'infirmier, mais 
« ce n'est pas le même : le malade d'hier est mort, et 
« celui-ci a pris sa place. — C'est difFéreot, reprit le doc- 
li teor. Eh bien, qu'on fasse la tisane ', » 

De quel nom faut-il appeler l'endroit réservé à la Con- 
ciergerie aux prisonniers malades? Voici ce qu'en dit 
BeugDot, qui parlait de celte prison d'après sa propre 
expérience ; 

a Quarante à cinquante grabats garnissaient les deux 
K parois de ce boyau, et l'on voyait jeter sur ces grabats 
a deux à deux, et souvent trois à trois, des malheureux 
u atteints de maladies différentes. 11 était impossible d'y 
li renouveler l'air ; ou ne songeait pas davantage à changer 
u la paille des grabats et à nettoyer les couvertures, en 
u sorte que le malheureux porté là était soudain enveloppé 
u dans un tourbillon de méphitisme et de corruption. Elle 
u était telle, cette corruption, qu'elle germait sur les dalles 
u du pavé, et que par le temps le plus sec, on ne passait 
u pas par l'infirmerie sans avoir sa chaussure souillée... 

u Un malade venait-il d'expirer, on lui recouvrait la tête 

u d'une partie de la couverture commune à lui et à son 

« voisin, et ce dernier, le plus malheureux, sans doute, 

- u gelait de froid en attendant qu'on le détachât de ce 

tt cadavre*. » 

Le séjour malsain des prisons engendrait souvent la 
maladie et accélérait la mort. Cependant, un fait qui 
paraîtrait incroyable, s'il n'était attesté par un témoin 
digne de foi, des personnes atteintes de maladies mor- 

' DjIUb«n, Leiprisotude Parit, p. 151. 

' iiénioires du comte Beugnot. — Daubm), Priiant de Parit, 78. 
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telles se gnériraat dans ces prisons qu'on était habitué à 
coDsidérer comme les antichambres de la mort ' . 

Les prisons à celte époque offrent les aspects les plus 
divers, non seulement par les traitements plus ou moins 
rigoateux qu'on y endurait, mais par leur composition, 
les dispositions morales des prisonniers, leur genre de 
vie, leurs occupations et quelquefois leurs plaisirs. 

Parmi les prisons de Paris, les plus redoutées étaient 
la Force, le Plessis, Bîcêlre et la Conciergerie que nous 
venons d'entrevoir tout à l'heure. Nous avons sur cette 
dernière prison le récit d'un détenu qui va nous y faire 
mieux pénétrer : c'est celui de Beaulieu, écrivain et jour- 
naliste, 

« A l'époque, dit-il, où les cachots de la Conciergerie 
H furent ouverts pour ceux qu'on appelait les contre- 
1 révolutionnaires, cette prison, la plus affreuse, la plus 
u malsaine de toutes, était encore remplie de malheureux 
u prévenus de vols et d'assassinat, rongés et dégoûtants 
c de misère, renfermant enfin dans leur personne tout ce 
c que la nature humaine peut réunir de plus horrible et 
tt de plus repoussaut. C'était avec ces malheureux qu'é- 
tt talent enfermés péle-méle, dans les plus horribles ca- 
(1 chots, des comtes, des marquis, de voluptueux fioan- 
a ciers, d'élégants petits-maitres et plus d'un malheureux 
u philosophe; on attendait là que les premiers venus 
u laissassent, par leur condamnation à mort, des places 
u vides dans des réduits à peu près aussi tristes, mais oîj 
a au moins ou pouvait placer un lit de camp. Jusqu'à 

' Journal det prîtont de mort pire, de ma mire et det miennes, par la 
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« l'obtention de ce nialbeureui lit, on était renfermé 
u pendant la nuit avec les misérables appelés paUleux, 
u au milieu d'une fange plus dégoûtante que celle où 
« reposent tes animaux les plus immondes. C'est presque 
u toujours là qu'il fallait passer en arrivant ; on attendait 
a les chambres à lit quelquefois plus de quinze jours ; on 
1 les payait dix-huit francs par mois, quoique souvent on 
u ne les occupât qu'une nuit. 

u II faut savoir soi-même ce que c'est que ces lieux 
v infernaux pour imaginer combien un pauvre lit de camp, 
a dans le coin d'une telle prison, est cependant une douce 
u jouissance. J'ai couché ou plutôt je me suis trouvé trois 
u nuits seulement avec une bande de voleurs dans un 
« cachot infect : les uns juraient, les autres fumaient; 
u ceux-li] racontaient leurs prouesses ; il fallait boire de 
a l'eau-de-vie avec eux, leur payer ce qu'ils appellent la 
bienvenue, sous peine d'être maltraité et peut-être 
u assommé. » 

Dans la journée, les prisonniers avaient pu sortir des 
cachots où ou les renfermait le soir en faisant l'appel par 
chambrées, u On nous comptait ensuite comme on Irou- 
a peau de bêtes, dit encore Beaulieu, e( sept ou huit 
tt portes se fermaient sur nous avec un fracas épouvanta* 
u ble. Quelque temps après, un des guichetiers reparaîs- 
u sait avec une liste de jurés qu'il distribuait à ceux qui 
tt devaient paraître le lendemain au redoutable tribunal, 
n en leur disant dans sa farouche gaieté : Tiens, voilà ton 
u extrait mortuaire*. » 

■ Etsais historiqaeM sur lei cauxet et let effet* de la Bétolutiom e» 
fronce, p. SS7 i 307. 
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Rien ne peiut mieax les mœurs élégantes et polies de la 
société du dixrhuilième siècle que les habitudes conservées 
au milieu même de la plus horrible captivité par des fem- 
mes du monde restées Ëidèles aux usages et aux traditions 
des jours de prospérité. Ainsi se montrent-elles à la Con- 
ciergerie, oii le comte fieugaot les compare u à un parterre 
a émaillé de fleurs, mais encadré dans du fer ». 

" On paraissait le matin, nous dit-il, dans un négligé 
« coquet et dont les parties étaient assorties avec tant de 
a fraîcheur et de grâce, que l'ensemble n'indiquait pas du - 
« tout qu'où eût passé la nuit sur un grabat et le plus 
u souvent sur une paille fétide. £n général, les femmes 
K élevées que l'on conduisait à la Conciergerie y conser'- 
a valent jusqu'au bout le feu sacré du bon Ion el du goût. 
a Quand elles avaient paru le malin en négligé, elles 
c remontaient dans leurs chambre^, et sur le midi, on les 
« voyait descendre habillées avec recherche, coiffées avec 
u élégance. Les manières n'étaient plus celles du malin j 
« elles avaient quelque chose de plus prononcé et une 
u sorte de dignité ; sur le soir, on paraissait eu déshabillé. 
u J'ai remarqué que presque toutes les femmes qui le 
u pouvaient élaient fidèles aux trois costumes de la jour- 
s née. Les autres suppléaient à l'élégance par la propreté 
a compatible avec le local. La cour des femmes possédait 
u uu trésor : une fontaine qui leur donnait de l'eau à 
« volonté, et je considérais chaque matin ces pauvres 
u malheureuses, qui n'avaient apporté avec elles, qui ne 
a possédaient peut-être qu'un seul vêtement, occupées 
B autour de celte fontaine à laver, à blanchir avec nue 
a émulation turbulente. La première heure du jour était 
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« consacrée par elles à ces soins don! rien oe les aurait 

a distraites, pas même un acte d'accusation. » 

On retrouvait daus la prison du Luxembourg une image 
de k baute aristocratie et de la politesse de cour. Grands 
seigneurs et gentilshommes nourrissaient à leurs frais des 
sans-culottes comme on entretient sa livrée, dernier 
■ luxe d'après lequel on jugeait de la fortune des prisonniers. 
Ils maintenaient l'étiquette, se donnaient leurs titres, 
échangeaient des visites et continuaient sous les voûtes de 
la prison les habitudes de la vie de salon. 

Des sentinelles étaient placées au dehors pour empêcher 
les pareuts et les amis de consoler les détenus par leurs 
paroles et leur présence. Une corde tendue marquait autour 
de la prison une limite qu'il était interdit de franchir, et 
sur chaque arbre on lisait une inscription ainsi conçue : 
u Citoyens, passez votre chemin, sans lever les yeux sur 
u les fenêtres de celte maison d'arrêt '. » 

Pour déjouer les précautions cl vaincre les obstacles, 
l'aETection employait des ruses que récompensait parfois le 
succès. 

La voix d'un colporteur de journaux se faisait entendre 
de temps en temps dans le jardin du Luxembourg, et criait 
de manière à être entendue des prisonniers : u Voilà la 
u liste des gagnants à la loterie de la très sainte guillo- 
tt tine [ Qui veut voir la liste? Il y en a aujourd'hui 
n soixante * I n 



' Pbodssinulle, HifCoire lecrélt du tribunal rénolulionnaire, I, cb. vm. 
* BsaDLiEU, Ettaii hiiloriqaet tur Ut caatei et tti tffeU de la lUtolu- 
m en France. Récit de u captivité à la Caacicrj{Ërie el bd Luxembourg, 
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La vieillesse n'était pas à l'abri des mauvais traitemenls 
et des insultes. 

d Parmi les prîsonaières, raconte Beaulieu dans la 
tt relation de sa captivité au Luxembourg, se trouvaient 
« les duchesses de Noailles ' et d'Ayeo j la première éfail 
u âgée d'environ quatre-vingt-trois ans et presque entière- 
u ment sourde ; à peine pouvait-elle marcher ; elle était 
■ obligée d'aller comme les autres à la gamelle et de por- 
u ter avec elle une bouteille, une assiette et un couvert de 
« bois ; il n'était pas permis d'en avoir d'autre. Comme 
« on mourait de faim, lorsqu'on allait à ce pitoyable dîner, 
« chacun se pressait pour arriver le plus t6( possible, sans 
« faire attention à ceux qui étaient à côté de soi. La vieille 
u maréchale était poussée comme les autres, et trop faible 
d pour résister à ce choc, elle se (rainait le long dn mur 
tt pour ne pas être à chaque instant renversée ; elle n'osait 
Il avancer ni reculer, et n'arrivait à table que lorsque tout 
«• le monde était placé. Le geôlier la prenait rudement 
a par le bras, la faisait pirouetter et la faisait asseoir sur 
u le banc. 

u Un jour, croyant que cet homme lui adressait la 
a parole, elle se retourna : Qu'est-ce que vous dites? — 
« Je dis, vieille b..., que tu n'as personne ici pour porter 
« ta cotte; f...-loi là. 

a Et il la plaça sur le banc comme s'il y eût rois un 
a paquet. <> 

Une femme attachée au service du maréchal et de la 



' La nuréchale de Moailles qui monta sur l'échiTaDd révolution 
la dnehette d'Ajen, «a belle-fiile, et la vicomteue de Noailles, 

mie. 
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maréchale de Mouchjf, et qui partagea leur captivité au 
Luxembourg, nous décrit l'emploi de leurs journées : 

H M. de Mouchy se levait le premier, de bonne heure, 
u allumait une bougie, se mettait à prier Dieu et prenait 
« un peu de café. Madame de Mouchy se levait ensuite et 
« déjeunait. Dès qu'elle était habillée, j'allais rendre quel- 
u ques services à madame d'Hautefort, avec laquelle ils 
« vivaient habituellement, puis je revenais faire les toi- 
« lettes. Alors, ils sortaient de leur chambre pour me don- 
« ner le temps de l'approprier. C'est dans ce moment 
u qu'ils allaient chez madame la duchesse d'Orléans' ; ils 
u en revenaient toujours remplis d'admiration pour son 
a angélique vertu. Ils ne tarissaient pas sur son éloge qui 
a. était le leur. Ils rentraient à midi et demi; à une heure, 
u le dîner arrivait chez eux... 

u U venait quelques visites; après, M. et madame de 
a Mouchy allaient assister au dîner du voisinage; ils ren- 
Il Iraient et jouaient au piquet ensemble. M. de Mouchy se 
u promenait dans la maison. Vers cinq heures, la compa- 
« gnie s'assemblait. Elle était quelquefois trop nombreuse 
« pour la grandeur de la pièce et pour ma tranquillité, 
« sachant que tout était plein d'espions... A huit heures, 
u tout le monde se retirait. Nous soupions. Quand nous 
K pouvions avoir des journaux, c'était alors qu'on les 
II apportait. Vers les derniers temps, je tâchais de m'infor- 
u mer d'avance s'ils ne contenaient pas le nom de quet- 
tt ques-unes des victimes que M. et madame de Mouchy 

' Fille du duc de Penibjèïrf. Incarcérée an commencemenl de 1794, 
ses bii'ns Titrent conlisqués après le 18 TrucUdor, et le Directoire la Gl con- 
duire en Espagne. 
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u craignaient le plus de trouver sur la liste des conJaro- 
a nés ; alors je les soustrayais jusqu'au lendemain ' . n 

Le couvent des Anglaises avait été transformé, comme 
tant d'autres, en prison. On s'avisa de peindre les bar- 
reaux en noir, et les détenus se plaignant d'être suflbqiiés 
par l'odeur de peinture : «Qu'importe? leur répondît 
u Berlratid , concierge de la prison , qui avait été commis- 
a sionnaire. Pourvu que je vous rende morts, je serai 
u déchargé, n 

Un prisonnier figura sur le registre d'écrou âvec cette 
singulière mention : u Suspecté d'être suspect d'incivisme. » 
Une semblable accusation semble aujourd'hui moins 
sérieuse que ridicule. Il n'en était pas de même en ces 
temps où la vie et la liberté dépendaient d'une absurde 
tyrannie et d'une grossière ignorance. Le prisonnier, 
informé de l'accusation qui pesait sur lui, en fil part à son 
geôlier. Elle lui parut terriblemeat grave , et il lui répon- 
dit : u J'aimerais mieux être accusé d'avoir volé quatre 
B chevaux et même d'avoir assassiné, n 

Un autre trait peint le genre d'éducation des iiommes à 
qui le parti révolutionnaire confiait des fonctions impor- 
tantes. Dupaumier était administrateur de la police à Paris, 
et il ne savait pas lire. 11 entre un jour dans la chambre 
d'un prisonnier qu'il trouve un livre a la main : «^ Qu'est-ce 
a que tu fais là? lui demande-l-il. — Vous le voyez, je lis. 
« — Ce n'est pas ainsi qu'il faut répondre. — Je lis. — 
u Mais encore quoi? » 

Le prisonnier lui présente le livre, et Dupaumier ne 

' Jovnial de madame Liituur contenant det ditaili tur la prison du 
Luxembourg pendant les années 1793 et 179Ï, atee madame la mariehale 
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voulant pas avouer son ignorance : u Tu es an insolent; 

« réponds-moi, f. . . I — Je lis Montaigne. — Oh I puisque 

a c'est la Montagne, voilà ce qu'il faut, f... I an Ijvre fait 

B par la Montagne, bravo M» 

La musique et les vers tenaient une grande place à 
Port-Libre. Uigée , frère de madame Lebrun , y composait 
des pièces de circonstance, el AL de Montmorency-Laval y 
lisait ses bouts-rimés. Une des prisonnières met au monde 
une âlte, et cet évcoement est aussitôt célébré par une 
romance*. 

On improvise des couplets aux Madelouneltes et à la 
Conciergerie, où tes captifs chantent tous les soirs. On joue 
aux cartes, aux dames, au trictrac. L'horreur du séjour 
des prisons et l'attente de la mort n'empècbent pas les 
aventures, et le scandale semble braver l'échafaud *. 

Une invention infernale de Robespierre fut ce système 
d'espionnage établi dans les prisons pour fournir contre 
les détenus des sujets d'accusation qui servaient à les 
envoyer au supplice. On les transforma en conspirateurs, 
ironie cruelle envers des malheureux privés de tous les 
moyens d'agir. Telles furent les prétendues conspirations de 
Bicêlre, du Luxembourg, des Carmes, de Saint-Lazare. 

Juste cbâtimenl des révolutions! Des terroristes fameux, 
victimes des factions rivales, vinrent à leur tour dans les 

dachette de Moachy, pablid à la mite do Journai dtt prisant de la duckette 
de Durai, p. S30. 

' Pkoussinalli, Hiiloire lecrile da tribunal révoliuioimmre. 

' Journal det itinemenlt arrivét à Port-Libre, ei-decaml Port-Royal, 
ptr un pritonnier. — Daubav, Let priions de Paris, 291 el fuir. 

* Vo;. lea Mémoires du comte Beugnot et Dhuban, Prisons de Paris, 
171 et S36. 
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prisons OÙ tanld'iunoceals les avaient précédés. Ils y étaient 
en butte au mépris et parfois aux railleries de ceux dont 
ils partageaient le sort. 

Ghaumette arriva un jour d^ips la prisoo du Luxembourg, 
qu'il devait quitter pour l'échafaud. 

u Ce n'était plus, raconte un détenu, ce redoutable pro- 
u cureur de I9 Commune, la terreur des filles de joie : 
a c'était tout bonnement un individu tout honteux, aux 
a cheveux plats et luisants. Semblable au renard pris dans 
u ses filets, il portait la tête basse, son œil élaitmorneet 
« baissé, sa démarche lente et mal assurée, sa contenance 
o (riste et douloureuse, sa voix douce et suppliante. On 
a ne pouvait d'abord l'entrevoir que par une chatière j 
M chacun s'empressait d'y courir; enfin, on ouvrit les 
u corridors, et les députations ne lui furent pas épargnées, 
u Parmi les divers compliments qui lui furent fûts , on 
x disfingua celui d'un certain original, qui lui dit avec 
« la gravité d'ua sénateur romain : Sublime agent natio- 
a nal, conformément à ton immortel réquisitoire, je surs 
u suspect, tues suspect. Puis, montrant un de ses camarades : 
« // est suspect, nous sommes suspects, vous êtes suspects, 
a ik sont tous suspects. 

« Et lui faisant une profonde réirérence, il se retire avec 
a ses camarades et fait place à une autre députation '. n 

' Tableau du L'ixembourg fait par un laspect arrêté en frimaire an IL 
•^ àimaaack des priions, an lll, et Hiiloire lies priiont, par \'auU:iHST, 
n, p. 42 i 100. 
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NoQS avons pn juger des prisons de Paris. De nouveaux 
détails sur les prisons en province ne seront pas inutiles ; 
ils nous montreront l'uiiiversalité des épreuves et du régime 
appliqué à toute la France. 

A Nantes, aux Saintes-Claires, le nombre des détenus 
était devenu un danger d'épidémie pour la ville. On était 
suQbqué par le souille empoisonné qui s'exhalait de la 
prison à l'ouverture des portes, constatation que faisait, le 
17 mai 1793, un procès-verbal officiel. Beaucoup de pri- 
sonniers étaient abattus par la faim. Au Bouflay, le 
9 novembre 1793, ou avait compté quaranle-sepi morts 
sur deux cent six prisonniers, dans l'espace d'un mois, et 
le tribunal révolutionnaire, qui siégeait dans le voisinage, 
commençait à s'effrayer de la contagion '. 

A Arras, des' commissaires révolutionnaires, grâce à la 
connivence des gardiens, abusaient des prisonnières, par- 
fois en les enivrant. Les prisons devenaient le théâtre de 
véritables orgies, surtout les jours d'exécution où, par un 
comble de barbarie , des jeunes filles étaient forcées de 
boire à la santé des compagnes qu'elles avaient perdues *. 

A Soissons, u il n'y a que très peu de chambres; les 

< Alfred Lhiui, Les pritom de Nanlet pendant la Rêvùhtiion, p. 18 
et 33. 
* Atrocitéî commises envers les eiloyennes ct-deeant détenues dans la 
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a cachots sont de vrais cloaques qui sont capables de faire 
a périr les hommes qu'oD y précipite, soit par l'insalii- 
B brité , soit par le désespoir». Ainsi s' exprime, le 
22 frimaire an IV, le président du tribunal correctionnel . 
de SoissoDS ' . 

A Bourg , les jeunes femmes détenues qui nourrissaient 
leurs enfants recevaient l'ordre de les sevrer dans la quin- 
zaine, et les enfants étaient séparés de leurs mères*. 

Le séminaire de Tulle servait de prison. Les gardiens 
recevaient trois francs par jour des détenus obligés de 
payer jusqu'à la nourriture des chiens préposés à leur 
surveillance. 

Les femmes enfermées à Saint-Angel avaient quatre 
gardiens à leur charge, et réclamaient contre cette éaor- 
milé. Les comités jacobins de Tulle n'ayant pas d'argent 
pour nourrir les prisonniers, ceux-ci tombèrent dans la 
plus grande détresse ; le pain vint à manquer, et quatre 
d'entre eux moururent de faim. Cette misère excita la 
pitié. 

On vit alors de pauvres artisans prélever sur leur ordi- 
naire tt la part des prisonniers i> , et cet exemple fut suivi 
par beaucoup de petits ménages. 

Les détenus étaient, à Brive, l'objet des plus mauvais 
traitements. Un geôlier cracha un jour dans leur soupe; un 
autre y jeta des ordures. Fouillés avec la dernière rigueur, 



Bioùon â'arrit dite la Procidenee, à Arrat, par Joseph Lebon et ses adhé- 
rent*. Par les citoyens UoNTCEf el Poihibr. Purh, 7 nivAse an III. P. 28. 

' Lajuitiet criminelle à Laon pendant la RieoliUioH, par A. Goubur, 
1,551. 

' Bourg et Belley pendant la Révolution, par Ch. Jabbi<i, p. 170. 
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iU étaient privés de tous les moyens d'écrire. Un prison- 
nier voulant invoquer en faveur dé sa femme près d'accou- 
cher Jes dispositions favorables de la loi, fut réduit, pour 
adresser sa requête, à en tracer les caractères avec son 
sang. 

A Tfeignac, on évitait la prison à prix d'argent. Chaque 
jour de liherté était tarifé. Des listes étaient dressées par 
les soi|is des memhres du Comité révolutionnaire, où des 
citoyens se trouvaient taxés depuis cinquante jusqu'à vingt 
mille livres. On appelait ces listes des » listes noires « . 

La mauvaise nourriture avait engendré des maladies 
dans les prisons, u Je me f. . . de la peste , disait un com- 
IX missaire, pourvu que les aristocrates soient dedans. » 

Son vœu était exaucé, et les morts se multipliaient. On 
arrêta un vieillard de quatre-vingt-dix-huit ans, si malade 
qu'il ne pouvait quitter son lit. Des gardes l'en arrachèrent 
et le laissèrent tomber dans l'escalier, au milieu des larmes 
de ses filles. La chute fut mortelle. Le cadavre, encore 
chaud, fut alors emporté brutalement et descendu dans 
l'escalier ensanglanté par la tète du mort qui heurtait les 
marches ; puis il fut déposé dans la cour et y resta toute 
la nuit ' . 

Le couvent de la Visitation , à Toulouse, reçut le 25 avril 
1793 deux cents personnes à la fois, jetées eu prison sans 
mandat d'arrêt ni procédure. Les révolutionnaires y 
avaient organisé le vol. Les prisonniers étaient dévalisés 
de la manière la plus complète. Les uns étaient soumis à 
■ des taxes qui s'élevaient parfois jusqu'à vingt-sept mille 

' Comte DE SEtLHfi:, Seings et portraits delà Réeolutioit en bai lAmaa- 
4in. p. 699 i-tïiii.. 
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livres. C'est ce qu'où appelait « l'impôt sur la sie». 
D'autres eurent à payer dix>gept cent Irente-cîuq livres de' 
frais de garde pour six mois. Un père dut payer ciuquante 
livres la permission d'embrasser son fils, sans lui parler. 
On vola à M. de Narboune-Lara tout son linge et cent 
quarante-buit louis. Vu jeune homme, à qui l'on voulut 
prendre dix louis, opposa une si vigoureuse résistance, 
qu'oa dul les lui laisser. Les commissaires se livraient à 
de bruyantes orgies avec la nourriture destinée aux détenus 
qui souffraient les tortures de la faim. Dix onces de pain 
étaient partagées entre quinze prisonniers, u Du pain, la 
u liberté ou la guillotine I » s'écria Tun de ces infortunés. 
Un autre menaça le commissaire effrayé de lui manger le 
bras ' . 

A Lyon, dans le couvent des Récluses, une seule cbam- 
bre renfermait cinquante- huit femmes, réduites à manger 
debout. On leur faisait payer trois francs une cruche 
d'eau. Privées de feu en hiver, elles mouraient de froid et 
réclamaient un poêle, 

n La saison était rude ; l'atmosphère épaisse et fétide 
« de leur chambre avait besoin d'être purifiée par le feu- 
« On refusa leur demande, malgré l'offre qu'elles firent- 
u d'en payer les frais. Elles soUicitèrent des chauiïerettes 
u de braise, sans pouvoir l'obtenir. Enfin, on leur permit 
" des chaufferettes de poussier de cbarboo qui se gar- 
u nissent toutes les vingt-quatre heures ; le feu s'y aper- 
u çoit à peine. On y passe de temps en temps un fer qui, 
u en soulevant ce poussier, en ravive le feu mourant... 

■ PiscAVRi, Tableau det prisont de Toulouie (Toulouse, aa III). 
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u Tous les deux jours, on leur disiribuail le pain, et 
a chaque malin, on emplissait leurs cruches d'eau fraîche. 
H Celles qui ne pouvaienl en payer la peine n'en rece- 
» valent pas ; les riches en faisaient l'aumône aux pau- 
« vres; c'était bien le verre d'eau de l'Evangile. On leur 
■ donnait, je crois, tous les quinze jours, de la paille pré- 
u tendue fraîche. Chaque personne en recevait un clin. 
u Us nommaient ainsi ce qu'on peut en tenir dans les 
u deux mains. Ce peu de paille était bientôt broyé par 
u l'usage qu'on en faisait. Aussi les femmes pauvres réu- 
u nissaient-elles plusieurs clins ensemble pour s'en faire 
H une couche moins dure où, reposant pressées les unes 
a contre les autres, elles trouvaient un pénible sommeil. 
u Le soir, lorsque les préparatifs de la nuit étaient faits, 
« la chambre offrait l'aâpect d'un vaste lit de camp cou- 
u vert de matelas ou de paille, et ne laissant pas une seule 
« place vide où l'on pât poser le pied sans fouler une des 
1 cinquante-huit infortunées couchées par terre ' . n 

Suivons à Orange, dans sa prison, un détenu dont une 
relation est parvenue jusqu'à uous * , Clément-Joseph 
Pays d'Alîssac, ami du poète Parny, et incarcéré dans 
l'ancien couvent des Dames de la Croix : 

u Uue cour assez vaste, un jardin latéral, une fontaine, 
M une allée d'arbres élevés, me firent espérer, dit-il, 
a quelques jouissances. Un logement spacieux et commode 
u s'offrit à ma vue, trais ou quatre vieux gardes assis dans 

' Vne/amille nable tout la Terreur, par Aleiandriae des Échehdllu, 
|i. 146, 147. 

■ Publiée le 33 brumaire an III bdui rorme de brochure, cetie relitloo a 
été réimprimée dai» un livre du plus haut iutërât : Le tribunal répolutio»- 
ttaire d'Orange, par V. de BAimaroRT, p. 73 et «uiv. 
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I la cuisine, autour d'an flacoa de viu, me parurent de 
( bonnes gens, plus empressés de uous servir que de nous 
I garder. 

a Le nombre des détenus ne s'élevanl guère au-dessus 
I de soixante, il nous fut d'abord facile de maintenir la 
c propreté et la salubrité de l'air, Mais, au bout de quel- 
( ques jours, la prison se remplit. A chaque instant, on 
( amenait des prisonniers de tous les lieux des départe- . 
I meots des Douehes-du-Rhdne et de Vaucluse, et même 
I des départements voisins. Nous fûmes bientôt au nombre 
I de deux cent cinquante, et par conséquent les uns sur 
I les autres. Parmi les détenus, plusieurs, sortant des 
I cachots, nous apportaient toutes les horreurs qui peuvent 
1 blesser la délicatesse et détruire le germe de ta vie. 

a Celte immense population nécessita des précautions 
I cruelles. L'usage de la cour et du jardin nous fut inter- 
( dit; les fenêtres furent murées aux deux tiers de leur 
I élévation; les portes furent hermétiquement fermées; 
> une garde de vingt hommes fit le service de ce poste. 
I La chaleur insupportable de la saison rendit la privation 
1 d'air plus funeste et produisit l'infection dans cette 
I demeure... 

« Les habitants d'Orange craignant de se compromettre 
( en fournissant des aliments aux détenus, notre nourri- 
I ture était difGcile à trouver, très malsaine et horrible- 
( ment chère. On nous priva de nos rasoirs, couteaux, 
( ciseaux. Des vieillards et des gens privés de leurs dents 
1 mouraient de faim sur des tas de pain et de viandes 
< dures. Ce ne fut qu'après dix-sept jours de supplications 
I que nous obtinmes d'être rasés. On nous interdit toutes 
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<i commuDica tiens avec nos parents et nos amis, mé'nte 
« . par lettres j et à l'horreur d'ignorer le sort de ceux que 
u nous aimions, se joignait celle de ne pouvoir les ïD' 
â struire de notre existence, leur exposer nos besoins et 
tt leur demander des pièces justificatives, si nécessaires à la 
B veille d'un jugement. Nos écritoires, papiers et plumes 
u nous furent enlevés. Tant de dégoûts, tant d'ennuis nous 
V rendant les journées aussi longues qu'insupportables, 
u nous faisaient désirer k nuîl et implorer le sommeil 
u comme noire unique consolateur. Mais le bruit des 
a verrous, des écrous et des clefs qu'un épouvan- 
u table geôlier faisait retentir en ouvrant nos chambres, 
« nous rapportait le réveil et le sentiment de nos maux. 
<< Si la fatigue nous permettait de sous rendormir, les 
» portes se rouvraient, au milieu de la nuit, avec nn 
« épouvantable fracas; une douzaine de gardes, les uns 
« avec des torches, les autres avec des fusils ou des sabres 
a nus, entraient dans nos chambres avec des cris el des 
a jurements effroyables, entouraient nos lits et y tou- 
' chaient insolemment, pour s'assurer que nous y étions 
« encore. Cette affreuse clarté, ces hurlements de la rage, 
u ce cliquetis des armes, l'épouvantable figure de la 

plupart de ces hommes, l'heure de cette scène, le 
« sursaut du réveil, tout redoublait l'horreur de nos sen- 
« salions... 

a. J'ai vu quelques hommes plongés dans celle prison 
u par quelque vil calomniateur. Un reproche juste, une 
K résistance courageuse , une fortune aisée , une jolie 
« femme, tels étaient souvent les vrais motifs de leur 
u détention. Il y avait uué foule d'agriculteurs, d'artisans, 
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ï de jeunes voloôfaires , couverts de blessures, qu'un 
I mandat d'arrél avait arrachés à leurs batattloas. 

B Pour finir le tableau de cette prison, j'y'^ai vu trois 
t mendiants dont la nudité était à peine couverte de bail- . 
' Ions les plus dégoûtants. J'y ai vu quatre aveugles, cinq 
1 estropiés, ne faisant depuis plusieurs années quelques 
> pas dans leurs chambres qu'au moyen de leurs béquil- 
1 les. J'y ai vu deux hommes esactement nonagénaires, 
1 ne pouvant sans danger se remuer sur leurs chaises; 
1 enfin, j'y ai vu deux insensés dont la démence était 
i aussi ancienne que l'existence. Tels sont les suspects 
I que j'ai vus dans la prison d'Orange, oii je me trouvais. 

u Accablés de souffrances et de douleurs morales , 
t si nous implorions les secours de la médecine, il 
i fallait plusieurs jours de maladie et de supplicalions 
I pour les obtenir. Lassés d'une telle existence, nous 
' demandions souvent : Quand est-ce qu'arrive la Com- 

< mission populaire?... Nous apprenons aussitôt que la 
i guillotine est établie en permanence , et que quatre 
i mille muids de chaux ont été commandés aux com- 
1 munes voisines pour consumer les cadavres de ceux 
I qui tomberaient sous la hache nationale. Ces funestes 
1 préliminaires répandirent l'alarme dans notre cachot. 
i D'après le tableau que j'ai fait de la prison, on n'îmagi- 
1 nerait pas que les juges de cette Commission eussent pu 
I augmenter l'horreur de son régime. Ce fut pourtant ce 
1 qui arriva. Dès lors, tous ceux qu'on y amenait furent 

< fouillés à leur entrée et impitoyablement dépouillés. 
I Des hommes accoutumés à un superflu devenu néces- 
t saire par habitude, apportaient des portefeuilles garnis, 
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I ils leur étùent enlevés : les mootres, les étuis, les 

< boucles , les tabatières avaient le même sort. Tous 
i étaient soumis à ce règlement, le pauvre comme le 
I riche. 

« Celui que les malheureux n'imploreot jamais en vain, 
I fut notre seul secours. L'esprit et le ton de cette maison 
c offraient l'image d'un stoïcisme religieux. Le silence, le 
1 recueillement, la méditation et le courage y régnèrent 
' généralement, et j'atteste ici que, pendant deux mois de 
I crise que j'ai à peindre, je n'ai entendu aucun propos 
I bmial ni aucune dispute ; je n'ai eu connaissance d'au- 
( cune action malhonnête; parmi deux cent cinquante 
t infortunés , la plupart sans éducation , presque tous 

< élrangers les uns aux autres, le plus grand nombre habî- 
« tant des provinces méridionales , ont invariablement 
' régné la douceur, la tolérance et l'envie continuelle de 
i se servir les uns les autres. Pendant tout ce temps, 
ï aucun mouvement de désespoir, aucune menace contre 
I leurs persécuteurs, aucun blasphème contre la Provi- 
ï dence n'a échappé à leur âme déchirée; l'égalité d'hu- 
a meur, la douceur, la gaieté même faisaient de ces 
u victimes entassées un spectacle digne des égards et du 
« respect d'un philosophe. . . 

u J'ai vu entraîner les victimes à ce tribunal de sang. 
u Tous les prisonniers savaient le sort qui les attendait, 
H et ils ne se faisaient aucune illusion. A peine l'huissier 
" de la Commission était-il venu faire l'appel, que le geô- 
a lier s'emparait de tous les effets de ceux qui venaient 
« d'être condamnés à mort. Les prévenus étaient encore 
« dans la cour de la prison, que leurs effets étaient enlevés 
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« à leurs yeax, et cette mesure les iastruisait, eux et leurs 
a compagDons d'infortune, du jugement qui devailêlrepro- 
« nonce. Non seulement les hommes, mais les femmes 
« montraient de la fermeté dans ces moments suprêmes. 
La plupart de ces victimes étaient de jeunes personnes 
K aimables et intéressantes, ou des mères de famille ver- 
a tueuses. Quels, étaient leurs crimes ? Il est aisé de le 
a deviner. » 

La mort de Robespierre interrompt le bourreau. Mais 
l'injustice et la tyrannie survivent au 9 thermidor. Les 
portes de la prison ne s'ouvrent pas toujours pour readre 
à la liberté ceux que la fin d'un règne sanguinaire rend à 
la vie, et elles se referment encore sur de nouvelles vic- 
times. Les lois jacobines vont parfois les atteindre au delà 
des frontières, dans les asiles lointains où elles s'étaient 
réfugiées. Le marquis de La Jonquière, lieutenant général 
des armées navales ', eu est un saisissant exemple. Il était 
Agé de quatre-vingt-six ans, lorsque survint la Révolution 
peudanl laquelle sa famille connut tous les genres d'infor- 
tune. Dans sa terre de Guilalens, en Languedoc, vivaient 
auprès de lui son fils, capitaine de vaisseau, que les évé- 
nements avaient forcé comme tant d'autres de quitter le serr 
vice ; sa belle-fille, Gabrielle de Portes, et leurs trois 
enfants : deux filles de dix et douze ans, et un fils âgé de 
quatre ans. 

La persécution avait fait sortir de France beaucoup de 
prêtres qui refusaient d'adhérer à la constitution civile du 

' Neieu du cher d'eicadre de ce nom qui comlMttîl i Finialère contre 
l'uninl Adsoq, en 1747, et mourul gouverneur gAiértl de I* Nouvelle- 
Fruce en 1751. 
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clergé. Le schisme appuyé sur la Révolution fermait les 
églises catholiques. C'est alors que M. de La Jonquière 
résolut de chercher un refuge dans un pays où il pût rem- 
' plîr eo sûreté ses decoirs religieux. 11 se rendit à la an de 
1791 sur la frontière d'Espagne, attendant le moment 
favorable de revenir dans sa patrie. Il n'avait encore aucun 
espoir d'y rentrer, lorsqu'on 1794, la guerre ayant éclaté 
entre la France et l'Espagne, les émigrés reçurent l'ordre 
dé s'éloigner de lafrontière. M. de La Jonquière, accompa- 
gné de ses enfants et petits-enfants, s'embarqua donc à 
Barcelone, se rendant à Afalaga. Le 21 décembre, il prit 
passage sur un navire mai-chand, la Clarence, avec d'autres 
émigrés parmi lesquels se trouvaient la marquise de Cau- 
mont-la-Force , son gendre et sa (ille, le marquis et la 
marquise de Chabrillan avec leurs deux enfants, âgés l'un 
de sept ans, l'autre de'cinq ans. Quelques prêtres étaient 
aussi à bord de la Clarence qui, le lendemain de son départ, 
fit la reoconlre de la Mineroe, frégate française comman- 
dée par le lieutenant Duperré. Celui-ci fît prisonniers les 
malheureux émigrés et les conduisit à Toulon. 

" Le marquis de La Jonquière venait d'atteindre sa quatre- 
vingt-neuvième année. Son petit-fils, alors âgé de sept ans, 
garda toujours la douloureuse et profonde impression de 
cette traversée durant laquelle ses parents, dénués de res- 
sources, souffrant mille privations, étaient en. butte aux 
grossièretés et aux mauvais traitements. On ne laissait pas 
ignorer aux prisonniers le sort qui les attendait à Toulon 
de la paît de la population dont les passions révolution- 
naires s'étaient affirmées tout récemment par le massacre 
d'émigrés jetés sur ses côtes. 
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On remarquera ici ce qu'il y avait de particulièrehietit 
odieux dans la situation des malheureux passagers qu'un 
hasard avait livrés au commandant de la Minerve. Emigrés, 
on allait leur appliquer la législation révolutionnaire, en les 
ramenant malgré eus sur le sol français, où ils n'auraient 
enfreint ces lois que s'ils y étaient revenus volontairement. 
Le mauvais temps avait retardé la marche de la frégate. 
Elle arriva le 31 décembre dans ta rade de Toulon. Elle 
dut y rester quelques jours pour se conformer aux exi- 
gences de la quarantaine. Un malheur imprévu atteignit 
alors le comte et la comtesse de La Jonquière et vint 
les frapper au cœur. L'aînée de leurs filles, âgée de 
quinze ans, dont la santé avait été profondément altérée 
par les brulahtés et les émotions, mourut le 21 janvier 
1795. Son corps fut jeté a la mer sous les yeux de ses 
parents désespérés. Avec la douleur commençait la capti- 
vité, comme si toutes lés épreuves devaient se succéder et 
s'accroître les unes par les autres. 

Les émigrés avaient été débarques, puis écroués le 
24 janvier dans la prison du Saint-Esprit. Une grande 
chambre réunit les familles de La Jonquière et de Chabril- 
lan. Chacune d'elles en occupa la moitié. Les enfants 
étaient au milieu, se livrant à des jeux que troublaient 
souvent les cris menaçants d'une populace avide de sang. 
Des massacres avaient eu lieu dans d'autres prisons et 
n'avaient épargné ni les femmes ni les enfants. Le tour des 
prisonniers renfermés au Saint-Esprit était venu. Un soir, 
deux des prêtres pris sur la Clarenee furent massacrés 
dans l'escalier. La foule s'avançait vers la cbambre oii 
étaient détenues les deux familles qu'associait si étroite- 
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ment leur commune destinée. Les cris de désespoir 
des femmes, ceux des enfants, arrêtèrent les égorgeurg 
préis à frapper. Un membre de la municipalité qui se 
trouvait là, et qui avait présidé aux massacres de la 
glacière d'Avigaon, les apostropha et leur commanda de 
se retirer. Ils obéirent, et leur docilité montre assez quelle 
était sur ces foules sanguinaires Tinfluence d'un homme et 
la puissance d'un mot d'ordre. A celle époque, il est vrai, 
Robespierre n'était plus, et le crime semblait fatigué de 
ses propres excès. 

. Un bon et brave militaire, le général Bizanette', com- 
mandait alors à Toulon. Le sort qui menaçait des femmes, 
des vieillards, des enfants, émut son cœur compatissant, 
et il résolut de les sauver. Le général Bonaparte, comman- 
dant l'artillerie de l'armée d'Italie, se trouvait de passage 
k Toulon, où il armait des batteries pour la défense des 
côtes. Bizanette, l'ayant rencontré, lui dépeignit la situa- 
tion des prisonniers et la mori qui planait sur leurs têtes. 
u Si j'avais des moyens de transport, lui dit-il, je sauve- 
u rais ces infortunés. — Tu me sais ici , répondit 
K vivement Bonaparte, et tu ne viens pas mè trouver lors- 
tt qu'il s'agit d'une bonne action? Donne-moi vite une 
a réquisition ; tu auras à tes ordres les voitures d'artillerie 
u nécessaires, et je t'aiderai de tout mon pouvoir. » 
Les voitures ayant été mises à la disposition de Biza- 
. nette, celui-ci les plaga au champ de balaîlle, en dehors 
de la porte de France, et tout étant préparé, il vint pen- 
dant la nuit donner l'ordre du départ. Des vociférations se 

' Kè à Grenoble en 1T55, bit lieutenant général par la Reilaaration. Il 
nait battu lei Anglaii à Berg-op-Zoom. 
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foisaienl entendre aulonr de la prison j elles demandaient 
impérieusement des victimes. Les prisonniers, ïgooranl te 
généreux projet de leur libérateur, se croyaient à leur der- 
nière heure. Les gémissements et les cris répondaient aux 
menaces venues du dehors. A ce moment, le marquis de 
La Jonquière, succombant sous le poids de ses malheurs et 
de sesquaire-viugt-neufans, se trouva sans force et presque 
sans vie. Son fils le chargea sur ses épaules, el, suivi de 
sa femme et de ses enfants, quitta la prison avec les autres 
émigrés. Ce petit groupe, sous une escorte imposante qui 
croyait conduire des condamnés au supplice, traversa une 
partie de la ville, entre des haies de soldais, et parvint à la 
porte de France. Le général Bizanette fit monter les pri- 
sonniers dans les chariots d'artillerie, et ils partirent rapi- 
dement dans la direction de Grasse, accompagnés de qua- 
rante-deux hommes chargés de les protéger dans les 
localités qu'on allait traverser, précaution nécessaire, car 
des manifeslatioDS hostiles accueillirent le convoi à son 



Pendant ce trajet, M. de La Jonquière, épuisé par l'âge, 
les épreuves el les souffrances, était entré en agonie. Il 
expira sur la paille de la charrette, entouré de tous 
les siens. Dans les villages que l'on traversa, on ne 
put obtenir la permission d'inhumer celui qui venait de 
terminer sa vie dans des circonstances si douloureuses et 
si dramatiques. Telle était la violence des passions révolu- 
tionnaires ou la crainte de s'y exposer, que personne ne 
voulait recevoir le corps d'un aristocrate. Enfin, le 12 mars, 
à Cuers, petite ville située à cinq lieues de Toulon, sur la 
réquisition du commandant du détachement, la municipa- 
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lilé consentit à creuser une fosse où l'on déposa les resteâ 
àe l'aucieD lieuteaant -général qui avait vaillamment servi 
son roi et sa patrie pendant soldante ans, et exposé sa vie 
dans de nombreux combats. 

Arrivés à Grasse comme en. un lieu de délivrance, les 
émigrés furent détenus dans une prison où ils restèrent 
pendant trente mois. M. et madame de La Jonquière 
obtinrent un élargissement provisoire au mois de juin 1797, 
Ils retrouvaient la liberté, mais non la fortune. Leurs biens 
avaient été conûsqués et vendus. Leur retour inquiéta ceux 
qui avaient acquis les (erres dont ils se voyaient dépouillés. 
Trois mois après, le coup d'Etat du 18 fructidor rendit le 
pouvoir aux jacobins et rejeta dans de nouveaux malbeurs 
ceux qui espéraient voir luire de meilleurs jours. M. et 
madame de La Jonquière durent reprendre le cbemin de 
l'exil. Ils ne rentrèrent en France qu'à l'amnistie générale 
de 1802. 

De si cruelles douleurs s'étaient gravées en traits ineffa- 
çables dans la mémoire de leur fils, de cet enfant de sept 
ans dont les premiers jeux avaient eu pour témoins les murs 
d'une prison. Il retraçait ces événements tragiques aux 
bériders de son nom, qui en conservent pieusement le sou- 
venir parmi les traditions de leur foyer, car si les loyaux 
services des ancêtres sont des titres d'honneur, le malbeur, 
lui aussi, a ses titres de gloire. 

.. Une autre survivante de ces jours d'épouvante et de 
deuil, Zoé de CbabriUan, dout l'enfance avait partagé les 
jeux des compagnons de sou âge et de sa captivité, devint 
lacomtesse de Belbœuf, et mourut à quatre-vingt-dix-sept 
ans. Le temps n'avait point aOaibli l'impression laissée 
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dans son esprit par les scènes d'horreur qui avaient frappé 
ses regards. 

« Je vois encore, disait-elle, M. de La Jonquière empor- 
■ tant son père mourant. J'entends les cris des force- 
B nés qui nous entouraient. Nous nous jetions enire nos 
a parents- et les assassins qui s'apprélaieal à les massa- 
« crer'. » 

Dans ce drame de la Révolution, les épreuves se multi- 
plient autour de la prison. Si, après un siècle écoulé, elles 
sont restées saisissantes, combien ne devaient-elles pas 
être plus émouvaules encore, quand elles étaient redîtes 
par ceux qui les avaient traversées, et dont la longue vieil- 
lesse avait de pareils souvenirs d'enfance 1 



Les récits que nous ont laissés les prisonniers qui 
échappèrent au bourreau nous initieul aux misères et aux 
soaOrances de leur captivité. 

Un historien*, désireux de justifier la Révolution, aura 
beau observer que ces récits sont suspects, ceux qui les 
ont écrits étant ennemis d'un régime dont ils avaient 
tant de sujets de se plaindre, ces nombreux témoignages 
n'en ont pas moins une douloureuse et incontestable 
autorité. Si l'on refuse de croire les opprimés, pourquoi 

' SauieDJra de Jâmille communiqué! pur il. le mar(|uis de Lu Jonquière. 
■ Louii BLâiJC, Hùloire d« la Bévolulion/rançaite, II, ch. ui. 
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conviendrail-il d'ajouler foi aux déoégalions des oppres- 
seurs? Je ne sache pas, du reste, que ces derniers aienl 
jamais prétendu user envers leurs Ticlimes d'une huma- 
nité qu'on ebercherait vainement à leur prêter dans de (ar 
dives apologies. 

Les pages écrites par les survivants de la Terreur sur 
les prisons où ils attendirent la mort et où souvent ils la 
désirèrent sont empreintes des maux trop réels dont le 
Bouveoir ne devait pas s'eËfacer aisément de la mémoirg. 

Il faut nommer d'abord parmi les relations de celle 
époque, celle de Madame Royale, devenue plus lard duchesse 
d'Aagouléme et dauphiue de France. Elle raconte les 
infortunes de la tour du Temple avec une touchante sim- 
plicité '. Quel document plus précieux et plus digne d'être 
recueilli par l'histoire que les lignes tracées par la fille de 
Louis XVI et de Marie-Antoinette, par la princesse doat les 
yeux avaient tant pleuré qu'ils ne contenaient plus de 
larmes? On n'y trouve pas, sans doute, les détails qu'on 
est tenté d'y chercher, ni même l'expression des senti- 
ments qu'inspire le récit de pareils malheurs, signé d'un 
lel nom. Mais la vérité y parle, pour ainsi dire, toule seule, 
sans amertume, et avec cette calme résignation qui est 
comme l'accomplissetueut du pardon sublime inscrit dans 
le leslament du Roi-marlyr. 

Antoine-Philippe d'Orléans, duc de Mootpensier', a 
retracé dans des pages intéressantes sa captivité à Marseille 

' Relation de ta caplMté de la famille ro'jale à la Tour du Temple. 
par la duchesse d'AngoulÂue, publiée pour la première fois dans son ÏDlégrilé 
et sur un msDuscrit aulhealique pir M. dk Lescuhe, 1862, in-lS. 

* Frère du roi Louii-Pliilippe. Son arre«lAlioD et celle du comte de 
Beaujolais avaient été orilounéei par la Convcation, le 8 avril 1793, 
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OÙ il demeura quarante-trois mois avec son frère, le comte 
de Beaujolais. Dans la même prison furent enfermés son 
père, envoyé à Paris où il périt sur l'échafaud, sa tante, la 
duchesse de Bourbon, et le prince de Coali, dont il décrit 
plaisamment les frayeurs el la bizarrerie. Le duc de Kfont- 
pensier tenta de s'évader au péril de sa vie et avec des 
circonstances dramatiques. Reconnu et arrêté, il fut remis . 
en prison et rendu à la liberté ainsi que son frère, par le 
Directoire, en 1797 '. 

Le Journal des prisons de la ducbesse de Duras, née 
Noailles, est attachant par le naturel et ta sincérité'. 

Le 6 octobre 1793, on vient arrêter au château de 
Moucby celle qui n'est plus, en style révolutionnaire, que 
K la citoyenne Duras n . Elle est emprisonnée d'abord à 
Chantilly, rempli pour elle du souvenir des fêtes brillantes 
auxquelles elle avait assisté. 

u On établit, dit-elle, dans la galerie toute dorée du 
« petit château* une table de deux cents couverts, sans 
« nappe et qui devait changer trois fois de convives. Nous 



' Sa relalEon a été publiée dam la Bibliothèque des mémoires relati/i â 
Chitîoire de France pendant le dix-huitième iHele, par Barriâhe, t. IX. 
— Le Directoire aiail mis pour condîtiDD ï la liberté des deui princes que 
leiJr frère Luuis-Philippe duc d'Orléans s'éloiijDerait d'ECurope. Il alla à 
Philadelpbie, oit tous deui le rejoignirent. Le duc de Monlpeasier mourut à 
Tige de trcnto-deui ans en Angleterre, ï Tarickenhara, en 1807, et le 
comte de Beaujoliiis le suivi! ea 1808 diu» la tombe. 

* Journal dts prïtoni de mon père, de ma mère et det miennei, 1B88, 
JD-S". La duchesse de Duras était fille du marécbal et de la maréchale de 
Hlouchf , dont il a été questiou dans ce cliipitre. Lu comtesse de fiohm, née 
de Girardin, auteur d'un litre inlilitlë Les prisons ea 1793, parle de la 
duchesse de Duras, qu'elle qualiûe une • femme sans égale par son noble 
caractère, ses vertus, si dignité ■ . 

' On l'appelle aussi le château d'Enj^hien ; il eiiste encore aujourd'liui. 
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- a étions beaucoup plus de six cents dans la maison, mais 
a oo permit aux vieillards et aux iafirmes de resler chez 
a eux. Une des tables était remplie par des prêtres et des 
a célibataires; la seconde, de gens mariés et d'entants; la 
t> troisième, de gens isolés, et c'était mon fait. On avait 
u écrit les numéros k chaque place, et nous en avions les 
u doubles. Quand la cloche sonnait, nous arrivions avec 
« des paniers (comme à l'école), oii étaient nos couverts, 
a gobelets, etc. Souvent le dîner d'avant n'était pas fini, 
u on attendait sur ses jambes très longtemps, en groupes, 
« dans le salon qui précède la galerie. Nous mangions de 
a. la soupe oùil n'y avait que de l'eau, des lentilles que les 
u chevaux mangent habituellement, du foin en épinards, 
u des pommes de terre germées et un ragoût excessive- 
« ment dégoûtant appelé ratatouille. Je crois que ce mot 
a n'est pas dans le dictionnaire de l'Académie et que 
u l'Institut ne l'y mettra pas. On sortait de table ayant 
a faim. Il y avait un jeune homme très fort auquel nous 
u envoyions tout ce qui restait de notre calé pour apaiser 
u un peu la sienne. 

« Les membres du Comité révolutionnaire, avec les offi- 
■ ciers de notre garde, faisaient le tour de notre table, le 
a bonnet rouge sur la tête, n 

Les vexations prenaient pour prétexte la nécessité de la 
surveillance. C'est ainsi que les comestihies étaient inter- 
dits,' de peur qu'ils ne servissent à cacher des correspon- 
dances. Les malades étaient privés de tout médicament et 
n'avaient personne pour les soigner. On défendait aux 
détenus de leur rendre service. 

u Un commissaire, raconte madame de Duras, fit un 
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a jour un reproche bien atroce au coacierge. Il lui dit 
u qu'il ae mourait pas assez de détenus dans sa maison. Ce 
a D*élait pas que le défaut de soins, la mauvaise nourri- . 
u ture et l'impéritie de l'olBcier de santé ne dussent en 
H luer un grand nombre ; mais la Providence les proté- 
u geait, et les sautés se soutenaient in(iliimeat meilleures 
a qu'on n'aurait pu l'espérer, n 

Les prisonniers trouvaient moyen d'exercer la charité 
au milieu de leurs souOrances. Un soldat de l'armée révo- 
lutionnaire vînt un jour à Chantilly pour la première fois, 
eine prenant pas garde à un bassin, il y tomba. On crut 
d'abord à la tentative d'évasion d'un prisonnier, et on le 
laissa périr. Un ecclésiastique, aidé d'un détenu, essaya 
vainement de le rappeler à la vie, et lorsque tout espoir 
fut perdu, on fit dans la prison, en faveur de la veuve et ■ 
des enfants de ce soldat, une quête qui produisit six cents 
francs ' . 

Une des épreuves infligées aux détenus consistait à 
changer de prison, car il leur fallait quitter des compa- 
gnons d'infortune, parfois des parents, des amis, et partir 
pleins d'incertitude sur le sort qui leur était réservé. Au 
mois d'octobre 1794, on annonce à la duchesse de Duras 
qu'elle va partir de Chantilly. Elle prend place dans une 
charrette oii l'on avait négbgé de mettre de la paille, et 
elle a pour voisine une mégère qui se vante d'avoir été 
l'amie de Robespierre. Le départ a lieu au milieu de l'af- 



' Let pritont en 1793, par la comlesie de EtOHH, conliennent aussi des 
détaîli sur ChaDtillj où eRe fut déleaue à la mène époque. On proposa, 
dit-elle, >ui jeuaea priiondiéres et au( remmei d'émigréi d'ëpouier dei 
toldali pour obtenir leur liberté. Toutes rerusèrent fans héiiler. 
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fliction générale. Pendant une heure, les mères désolées 
peuvent apercevoir leurs filles dont on les sépare, et que 
la plupai't d'entre elles ne devaient plus revoir. 

Le convoi se met eu route; il entre dans les villages au 
son du tambour, et dans plusieurs endroits, des gestes 
expressifs annoncent aux prisonniers qu'on leur coupera 
le cou. Ils sont passés en revue par on révolutionnaire 
nommé Martin, majestueusement assis dans une berline 
dorée, attelée de cbevaux de poste. On leur demande de 
payer leurs frais de translation; beaucoup s'y refusent, 
faute d'argent. 

Cependant, les charrettes se remettent en marche, fai- 
sant éprouver de pénibles secousses à tous ces malheu- 
reux, lorsque les cbevaux prennent le trot. On arrive à 
Paris. 11 pleut, et les conducteurs ne connaissent pas leur 
chemin. Les prisons sont pleines; d'autres ne reçoivent 
pas de femmes. Enfin, les portes du Plessis s'ouvrent à 
une heure du malin, et les ténèbres ajoutent à l'horreur 
de ce séjour où se dressent des geôliers ivres parmi les 
guichets et les barreaux de fer. D'ignobles propos frappent 
les oreilles des prisonnières qui obtiennent un seau d'eau 
pour se désaltérer. On leur enlève leurs couteaux , leurs 
ciseaux, leurs fourchettes et leurs montres dont les res- 
sorts, leur dit-on, pourraient servir à limer les barreaux 
des fenêtres. 

Au Plessis recommencent les épreuves de la vie de pri- 
son. La lumière est interdite aux détenus obligés de prendre 
leurs repas du soir dans l'obscurité, et ceux qui logent en 
face d'un réverbère, sont considérés comme des privilé- 
giés. Les corridors sont remplis de réchauds sur lesquels 
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chacun fail son souper. Les fourcheltes sont supprimées 
comme armes dangereuses, et les cuillers sont de bois 
comme les gamelles dans lesquelles on distribue la soupe. 
Les repas excitent moins l'appétit que la répugnance : 
s Les nappes, écrit madame de Duras, n'étaient jamais 
u lavées; comme on y répandait beaucoup de vin, c'était 
u une odeur insoutenable j les plats étaient remplis de 
a cheveux, et les plus sales détenus étaient obligés de nous 
u servir. Des cochons se promenaient dans le réfectoire 
1 pendant le dîner. On afficha un jour qu'il ne fallait nous 
« donner que ce qui était nécessaire pour nous empécho- 
u de mourir... On supprima le souper en totalité. Mcs- 
■ dames de Courleilles, de Rochechouart et de Richelieu 
a mangeaient avec les poissardes, et madame et made- 
1 moiselle de Pons avec mademoiselle Dervieus, de 
a l'Opéra, une négresse et ce qu'on appelait des sans- 
a culottes féminins. » 

La duchesse deDuras élail mise elle-même àl'épreuve par 
le voisinage de personnes grossières et parfois intolérables. 

a J'avais très près de moi, dit-elle, des poissardes, des 
u demoiselles de la rue de Chartres, des galeux, la mal- 
u tresse du bourreau, plus une ivrognesse qui se disait 
u femme de qualité, de la famille Désarmoises, dont les 
u manières y ressemblaient on ne saurait moins. Elle se 
u croyait en droit, jour et nuit, de faire du train el d'arri- 
« ver dans nos chambres pour y vomir des torrents d'in- 
a Jures dont ensuite elle demandait pardon. J'en étais 
« fort touchée, mais ses visites m'étaient fort désagréa- 
V blés. Une autre de mes voisines était folle, et, pour mon 
u malheur, elle m'avait prise en affection. » 
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Le Plessis renfermait alors deux cents prêtres j mais les 
prisoiiDiers avides de consolations religieuses n'avaient 
pas la faculté de communiquer avec eux. 

li II arrivait à chaque instant des convois de tous les 
a départements. 11 en vint un de quatre-vingts paysannes 
« du Vivaraîs, avec des costumes singuliers. Nous les 
<> interrogeâmes pour savoir la cause de leur arrestation; 
u elles nous firent entendre dans leur patois que c'était 
H pour avoir été à la messe, n 

Lorsque de nouveaux délenus faisaient leur entrée dans 
la prison, ils étaient, de la part des anciens, l'objet de 
charitables prévenances, et la plus grande politesse qu'on 
pouvait leur faire était de leur céder sou matelas, en 
attendant qu'ils pussent s'en procurer. 

Les jours s'écoulaient douloureusement au milieu des 
souffrances physiques et morales. L'heure la plus émou- 
vante était celle oii se faisait entendre l'appel des condam- 
nés. Laissons la duchesse de Duras nous dire l'impression 
profonde qu'elle en avait gardée : 

tt II est presque impossihie de décrire, surtout quand 
u cela se répète plusieurs fois par jour, la terreur qu'im- 
« primait l'ouverture de la grande porte. J'entends encore 
a le bruit des battants frapper à mes oreilles. Les huissiers 
a du tribunal révolutionnaire précédaient les voitures 
1 avec les mains remplies d'actes d'accusation. A l'instant^ 
" il se faisait un silence effrayant qui était celui de la morl. 
K Chacun croyait que l'arrêt fatal allait lui être remis; les 
u visages étaient consternés, les esprits et les cœurs saisis 
■ d'effroi. Les huissiers montaient dans les corridors pour 
u appeler ceux qui devaient partir, et ne laissaient qu'un 
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K qnart d'heure pour s'y préparer. On se disait un éternel 
a adieu, nous restions frappés de stupeur, n'étant sûrs de 
u vivre que depuis dix heures du soir jusqu'à sept heures 
u dn matin. Le sommeil était léger, quand on le prenait 
a avec de pareilles inquiétudes, et interrompu très souvent 
K par l'arrivée des convois, n 

Le 9 thermidor sauva madame de Duras, et les portes 
de la prison s'ouvrirent devant elle le 19 octobre 1794. 
Mais avec la liberté on ne pouvait lui rendre les parents et 
les amis que la Révolution avait fait périr. Un de ses pre- 
miers soins fut de se vêtir de deuil et d'aller recueillir 
des détails de la bouche de la 6dèle madame Lalour, qui 
avait accompagné dans la prison du Luxembourg le maré- 
chal e( la maréchale de Mouchy, morts sur Téchafaud 
révolutionnaire. 

Les survivants se retrouvaient avec une douceur mêlée 
de regrets; ils se racontaient leurs épreuves. Bien des pri- 
vations se faisaient sentir dans cette nouvelle vie sur 
laquelle pesaient encore les malheurs de la Révolution. 
Madame de Duras, qui n'avait personne pour la servir, 
préparait elle-même ses repas, et se passait de feu par 
l'biver le plus rude. 

L'exercice public de la religion étant interdit, elle 
entendait alors la messe en secret, avant le jour, chez de 
pieux artisans dont l'humble demeure servait de sanctuaire 
à un prêtre proscrit. La duchesse de Duras s'y rendait 
avec les vêtements d'une servante, aûn de ne pas attirer 
l'altenlion qu'il eût été dangereux d'éveiller. Elle ressen- 
tait l'immense satisfaction de retrouver bien des choses 
nécessaires dont elle avait été privée. 
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1 La Révolution, écrivatt-elle, nous a appris à connaître 
a la misère, eo nous la faisant éprouver par nous-mêmes. 
u Deux fermiers de la terre de Mouchy, dont je cite les 
u noms avec reconnaissance, Durancy et Isoré, m'en- 
u voyèrent de la farine. Je crois qu'une assiette toute 
a remplie d'or ne m'eût pas fait autant de plaisir. On ne 
B parlait en société que de ce qu'on avait eu à manger 
« dans la journée, -n 

Quelsouvenir n'avaient pasdù laisser lesmauvais jours de 
l'époque révolutionnaire k ceux qui les avaient traversés! 
Un bouleversement social si profond, tant de ruines, de 
malheurs publics et privés font comprendre la simplicité 
des habitudes qu'engendra la Révolution, et qui persista 
chez toute une génération formée à la rude école de l'ad- 
versité. 

Celte simplicité eut ses joies; elle entretint de durables 
et précieuses intimités. 

L'auteur d'un livre allachant, mademoiselle des Éche- 
rolles, témoin elle-même des jours tragiques de notre 
histoire, dit à ce sujet : 

B II y avait alors dans les relations qui se reformèrent 
u entre les familles nobles un charme que le retour de la 
« fortune leur fit perdre plus lard. En retrouvant leur 
■ position d'autrefois, beaucoup d'entre elles se dépouil- 
« ièrent peu à peu de ces vertus fortes et douces, nées de 
u la conformité de leurs souffrances, accrues par de 
u pareilles épreuves, dans un séjour où les mêmes priva- 
« lions les avaient rendues véritablement égales. 

« Portant hier des fers, libre aujourd'hui, chacun sen- 
u lait le besoin de partager encore avec ses compagnons 
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« d'iaforlune cette nouvelle égalité de sensations agréa- 
« blés, et de jouir de ces bons jours avec ceux qui connu- 
B reot les mauvais. Les maisons étaient dévastées, mais 
< on n'était pas difficile ; le bosbeur de se retrouver chez 
a soi empêchait de s'apercevoir de tout ce qui y man- 
B quait. Ce bonheur rendait communicatif: on allait se 
a voir, se féliciter. Jamais on n'était inquiet pour loger 
a son monde ; si la société était trop grande pour la place, 
u les jeunes gens couchaient sur la paille ; les dames s'ar- 
u rangeaient comme elles pouvaient; on riait de bon 
« cœur de lous ces petits incidents, et le lendemain vous 
tt retrouvait contents de la veille. Les plus simples mets 
u couvraient la table, le plaisir de la liberté assaisonnait 
u tout au mieux; trop joyeux du présent pour bien envi- 
u sager l'avenir, on mettait bien vite en commun tous ses 
u plaisirs pour en doubler le prix ' , « 

Revenons aux prisons et aux malheureux qui les 
habitaient. Sur leur séjour, nous avons le récit d'une 
étrangère, mislress Elliot^, qui ne se recommande pas par 
les vertus qu'on voit briller dans la duchesse de Duras; 
mais elle fît preuve d'un grand courage et ne craignit pas 
de s'exposer pour sauver des télés menacées par les fureurs 
de la Révolution. 

Ses liaisons avec des personnages illustres lui permirent 

' Uiu/amilh noble tous la Terreur, 2" édïl., p. 388. 

■ Grâce Darf mple, née vert 1765 en Ecogse, spptrientil i la famille dei 
lonis Slair. Mariée l air Jolin Elliot, beaucoup plus Sgé qu'elle, celle uoion 
mal BMorlie Tul bîentAt rompue par le ilivarec. Sa beauté léduisil le prince 
de Gallei, dont elle ent une lîlle. Elle contracla anisi une liaûon avec le duc 
d'Orléan», celui qui fut eiéculé en 1T93. Elle eit morte à Ville-d'Avraf 
(OUI la ReitMiratioD. 
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de recueillir bien des informations sur les événements 
qu'elle a racontés dans le Journal de ma vie pendant la ■ 
Révolution française^ écrit trop connu pour que je le 
passe sous silence. 

M. Alexandre Sorel révoque eo doute son authenticité 
daos le livre si intéressant qu'il a consacré au couvent des 
Carmes pendanllaTerreur.il ne pense pas que madanieElliot 
ail été prisonnière aux Carmes, comme elle le dit, et n'a 
pas trouvé son nom sur le registre d'écrou. II relève dans 
son récit plusieurs inexactitudes. On pourrait peut-être en 
conclure que la mémoire de madame Ëlliot a été en 
défaut, ou que sa qualité d'Anglaise lui a fait confondre 
des noms de lieux et de personnes. Quoi qu'il en soit, je 
citerai quelques passages de son journal, moins à titre 
de document qu'à cause de la notoriété dont il jouit. 

Lors de son arrestation à Paris, en 1793, madame Elliot 
fut conduite d'abord à Versailles dans la prison des Récol- 
lets, oii elle 6t une rencontre qui lui causa une vive im- 
pression. 

u Un jour, dil-elle, en entrant dans la chambre du 
c geôlier, oîi nous allions quelquefois demander ce dont 
H nous avions besoin, j'y vis un jeune homme en habits 
u de fêle, assis auprès d'une tahie et buvant avec lui. Le 
« geôlier m'invita à m'asseoir et à prendre un verre. Je 
u n'osai refuser. Le jeune homme regarda à sa montre et 
K dit : — U faut que je m'en aille. — Pas encore, répli- 
« qua l'autre, votre ouvrage ne commence qu'à midi. 

' l^blié »ïec les Souvenir! de lord Holland duia U Bibliothèque det 
mémoiret relatifs à l'hitloire de France pendant te dix-huitième nèele, 
par BAHRifciiK, t. XXVll. 
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B Comme je regardais cet homme, le geôlier me dit : 
u — Il faut TOUS faire un ami de ce citoyen ; c'est Saosoo, 
u le bourreau, et il est possible que ce soit lui qui cous 
tt coupe la tête. 

« Je me sentis prête à m'évanouir, surtout lorsque 
u Saoson me prit le cou en disant : — « Cela- sera bientôt 
a fait , il est si long et si mince ; si c'est moi qui dois vous 
a expédier, ce ne sera pas long. » 

Madame Elliot constate la proportion considérable de 
l'élément populaire dans la prison des Carmes : 

tt II s'y trouvait en grand nombre des gens respec- 
« tables; c'étaient pour la plupart des fermiers et des 
a laboureurs qui avaient exprimé trop librement dans 
« leurs villages l'horreur que leur inspirait le nouveau 
B système. Uq grand nombre de ces gens vraiment boDS 
I! et pieux furent exécutés. Il y avait aussi quelques nobles, 
tt mais peu appartenaient à des familles très connues. 

n Deux pauvres gens qui faisaient voir des marion- 
« nettes dans les Cbamps-Elysées furent amenés en pri- 
u son pour avoir montré une Charlotte Corday qui était 
B jolie. Ils étaient bons et honnêtes, el quoique nous ne 
u pussions rien faire pour eux, ils nous rendaient tous les 
a petits services qui se trouvaient en leur pouvoir. Nous 
u espérions qu'étant si pauvres, ils échapperaient à l'écha- 
B faud; mais, hélast on les y traîna comme les autres, 
et tous ceux qui restèrent les regrettèrent sincère- 
B ment '. n 



' lli le nammaieiil Guillaume el Anoe-Msurice Lolson. Le mari, diret 
leur du tbëtire des Cbtmps-Éljrsées, exerçait «u»ii la proression de poèliei 
fumiste. Il avait quaranle^ept ans, et se feinine trente-trois. Tous deu 
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Lorsque madame Elliot était entrée dans la prison des 
Récollets, à Versailles, on l'avait dépouillée, selon l'usage 
pratiqué alors, de ses couverts d'argent, de divers objets 
et du pende numéraire qu'elle portait avec elle. Les geô- 
liers lui avaient remis en même temps un numéro, en lui 
disant que ce- qu'on lui avait enlevé serait envoyé et classé 
sous ce même numéro à F Hôtel de ville. Deux ans s'étaient 
écoulés ; après sa sortie de prison, elle retrouva parmi ses 
papiers le numéro qui lui avait été donné à l'époque de 
son incarcération. Elle le fît présenter à l'Hôtel de ville 
et rentra en possession de ce qu'on lui avait pris, res- 
titution qui lui cansa une grande surprise, et dont il ne dut 
pas y avoir alors de nombreux exemples. 

J'ai sous les yeux une lettre écrite par la veuve d'un 
gentilhomme breton, et adressée à son fîls bors de France. 
Elle avait inspiré un attachement profond à un homme de 
cœur et de mérite, appartenant à une famille honorable, 
mais d'une condition inférieure à la sienne. 11 tenta de la 
sauver, à une époque où l'on ne pouvait s'intéresser à la vie 
des autres sans exposer la sienne. Un mariage au sortir 
de la prison fut la récompense de son dévouement, de sa 
délicatesse et de sa générosité, et tous deux, rendus à la 
liberté, virent briller de meilleurs jours à travers les maux 
qui désolaient encore la France. Tel est le roman qu'on 

Turi^nt candnmnës le 9 thermidar an II, et firent parlie de la dernière eié- 
cullon de la Terreur. (CaupiinDDM, Le tribunal révolutionnaire de Paris, 
I, 540.) M. CampardoD partage l'apinioa exprimée pur \i. Alexandre Sorel, 
au sujet de l'aulhenticilt^ des mémoireg de madame Elliol, el les considère 
comme apocryphe!, du moins pour la piirlïe relative iV son séjour dans la 
prison des Carmes. Des anecdotes concernant celle prison ont pu être 
tiréei de dilTérenls recueils du temps, et insérées dans les mémoires de 
madame Elliot par l'éditeur anglais. 
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va lire dans cette lettre, roman commencé sous la Ter- 
reni et terminé par le bonheur du foyer : 

H A cette époque (1793), les troubles de la Vendée se 
a déclarèrent... L'arrivée de Carrier dans le département 
« fît élever les écharauds... L'on le mit sur la liste des 
u émigrés ; l'on te séquestra, l'on mit le séquestre sur 
tout ce que je possédois... Ne pouvant plus habiter 
B Paris, n'ayant pas assez d'argentpourycivre, je me reti- 
» rai à la campagne avec ta cousine, et là, sans femme de 
u chambre, sans personne, nous travaillions à gagner 
a notre vie en brodant des gilets que nous tâchions de 
a vendre à Paris. 

u Avant de quitter Paris, j'avois fait part à un de nos 
u amis, M. de M..., de la position affreuse dans laquelle 
u je me Irouvois... Tout étoil sous le séquestre, et je ne 
" touchois rien... Peu de temps après, M. de U... lul- 
■I même fut mis en prison et même au secret, d'où il 
a n'est sorti qu'après le 9 thermidor. Ma mère depuis 
a longtemps avoit des gardes, et l'on ne pouvoit ni la voir 
B ni lui écrire. 

u Un jour, M. Léger vient à la campagne et me remet 
« la somme de 10,000 francs en assignats, me disant 
■ qu'il doit cette somme à mon frère depuis longtemps, 
« que je suis au moment d'être arrêtée, qu'il sait que je 
a. n'ai point d'argent, que je suis séquestrée partout, et 
« que cette somme pourra m'étre utile. Je devine sa bello 
a action. Je savois que jamais mon frère n'avoit pu lui 
B prêter une somme aussi forte, et je ne voulus rien 
a prendre, ne sachant comment pouvoir la rendre. 

a Quelque temps après, l'on vint me chercher pour me 
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« mettre à la Force. L*on me detnaadoit des lettres de toi, 
a des certiflcals de résidence. . . Je répondis que j'en avois 
« eu, mais les avois perdus, et que la guerre éiaut décla- 
. u rée, il ne veuoit pas de vaisseau et qu'il y avoit peine de 
« mort d'écrire en Angleterre. Enfin, ces diables font une 
« visite cbez moi et dans tous mes papiers, et n'y ayant 
a. rien trouvé de suspect, je les attendris sans doute par 
u mes larmes et les cris de ton excellente cousine, qui 
« demandoit à venir avec moi. Ils me dirent qu'ils ne me 
u mèneroient point pour cette fois en prison, mais qu'Us 
u alloient me laisser deux gardes et me défendoient de 
sortir de la maison et du jardin. 

a Je savois que j'étois dénoncée au comité de sûreté 
- générale pour mon voyage cbez ma tante et pour m'être 
a mêlée des affaires de ma sœur. Six semaines après. Ton 
u vint m'arréler dans la maison que j'avois habitée à Paris, 
u et l'on se fit donner mon adresse. Je connoissois un 
a député que je fis consulter par M. Léger, seule personne 
H que je visse. 

c Le député lui dit : — Je ne connois qu'une seule 
tt manière de la sauver, c'est qu'elle cbange de nom, 
u qu'elle quitte le sien qui n'est que trop connu, qu'elle 
u se remarie. Par ce moyen, je puis la sauver, mais aulre- 
ment, cela m'est impossible. 

tt En me rendant celte réponse, M. Léger m'offrit sa 
« main ; je la refusai. Je lui devoia trop pour vouloir le 
u compromettre eu unissant son sort au mien. Il me fit 
u accepter 5,000 livres qu'il m'engagea à porter sur moi 
« pour le moment oii je serois renfermée, ce que je ne 
a.pouvois éviter. Quelques jours après, il arriva deux 
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u. commissaires chez moi. Je crus qu'ils venoieni me 
a cherclier; mais, au contraire, Us me dirent qu'ils 
1 veooient me lecer mes gardes. 

u Ce bien-être ne dura pas; car peu de tems après, je 
u vois arriver cbez moi deux autres diables, avec nae 
u. voilure, un mandat d'arrêt et ordre d'aller du comité-. 
a Us mirent les scellés et m'enlevèrent à ta malheureuse 
a. cousine que je laissai à moitié morte de donleur, 
■ u Après avoir été traitée comme une malheureuse au 
(c comité, l'on me renferma aux Anglaises ' . Peu de jours 
a après, M. Léger trouva le secret de me faire passer un 
a billet qu'il me prioit de copier et de signer. Ilportoitque 
« depuis sis mois, je lui avois promis de l'épouser et que 
K je lui donnois le droit de me réclamer comme sa femme ; 
a que des arrangements de famille avoient seuls empêché 
« de terminer mon mariage. U m'apprit en même tems 
a qu'il avoit disposé à force d'argent de me retirer de 
a prison; et, en effet, il produisit mon billet et se mit à 
« travailler pour moi. Mais les circonstances étoient si 
a dangereuses et si rigoureuses, qu'il ne put réussira 
« me sortir de prison; il se fit arrêter lui-même, parce 
u qu'il défendoil ma cause. Je n'étois pas malheureuse 
u aux Anglaises. Mais petit à petit nos chaînes s'appesan- 
o tirent. Plus de lumières, plus de fourneaux; nulle 
a espèce de communication et la certitude de la mort. . 

o Eniin, un jour, l'on nous dit de nous préparer à partir, 
« que nous allons être transférées. A force d'argent, je fiis 
« assez heureuse pour faire avertir M. Léger. U vint; dans 

■ Coûtent tlori trâDiformé eo prÎMiii- ., -' 
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« le trouble je pus lui remettre le peu d'argent que j'av(H8, 
u toD portrait, ma. aïoolre, et mes derniers adieux pour 
« toi et les miens. 

a Un quart d'beure après l'on nous jette, trente-cinq 
«■ femmes,. dans deux charrettes. 11 faisoit un tems afireux, 
u du tonnerre et de la pluie, el au bruit des acclamations 
« les plus aflreuses d'un peuple immense, des cris de : 
u Vilains aristocrates! à la guillotine f Von nous trans- 
a fera au Plessis, dans ce tems le dépôt de la Concier- 
u gerie. Nous y arrivons mouillées, jusqu'à ce que l*on 
" nous mît dans une grande pièce où il n'y avoit pas même 
u de quoi s'asseoir. Ponr tout meuble, un grand baquet 
s plein d'eau pour boire el un autre pour faire ses besoins, 
« Nous passâmes sept heures dans ce trou, et l'on nous 
■^ en fit sortir l'une après l'autre pour être fouillées par 
u une quinzaine d'hommes qui, en nous fouillant très 
u exactement, nous accabloient d'injures et de mauvais 
tt traitements. Ils nous prirent couteaux, ciseaux, bijoux, 
a et ne nous laissèrent qu'un billet de cent sols. Ensuite, 
u l'on nous mena dans une pièce longue dont les plâtres 
u avoient été finis la veille, el l'on nous donna pour cou- 
n cher trente-cinq femmes et trois enfàns, quatorze 
u cbaises-Iits, sans matelas. 

u Le lendemain matin, notre réveil fut affreux. Nous 
u vimes arriver la fatale charrette de l'affreux tribunal, et 
« j'aicompléuDJour soixante-quatorze victimes emmenées, 
u et qui le soir n'existoient plus. L'on nous laissa vingt- 
tt sept heures sans boire ni manger; pas un verre d'eau 
u seulement, et ce qui étoit plus douloureux encore, nulle 
u espèce de communicràon. 
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« Je tombai malade d'un crachement de sang très fort. 
u Nous ii'étioDS pas'DOurris; des pommes de terre, de 
u mauvais pain; nous en étions réduits à regretter, quand 
<i on veooit chercher nos malheureux compagnons pour 
« la guillotine, que notre tour ne fût pas venu. Enfin, le 
u 9 thermidor arriva et nous sauva la vie à tous. Il étoit 
a tems, car le 22, nous devions tous périr... 

H Le 9 thermidor, M. Léger, qui avoit recouvré sa 
u liberté et n'avoit cessé de travailler à la mienne, vint 
u me chercher. Il poussa la générosité jusqu'à me dire 
u qu'il me rendroit.mon billet. 

u — Non, lui répondis-je. Je vous dois tout. Si vous croyez 
u que je puisse &ire votre bonheur, si ma misère ne vous 
a efi'raye pas, si vous voulez adopter mon fils et ma ntèce, 
u je me trouverai trop heureuse de pouvoir contribuer à 
u voire bonheur. 

« — Oui, me dit-il. Votre enËml est le mien. Peu de 
c jours après, je lui donnai la main '. n 

Les dures épreuves de la captivité conduisaient rarement 
au bonheur qui forme comme l'épilogue de ce récit; le 
plus souvent, elles avaient pour dénouement la mort, cette 
libératrice que beaucoup de malheureux n'imploraient pas 
en vain. 

Après tant de douloureux et irrécusables témoignages 
qui nous ont montré tous les genres de souffrances dans 
les prisons de la Terreur, ce n'est pas sans éloanemenl 
qn'on lit ces lignes tracées par Louis Blanc : 

" A une époque marquée de passions jusqu'alors sans 

' Arcliiiei du cUlem dei Feogerett. 
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« exemple, le régime des prisons fut beaucoup moins 
a rigoureux (fu'il ne t'a été sous le gouvernement monar~ 
e- diique... La différence qu'on remarque,ajoute-t-il, entre 
a le régime adopté dans telle prison et le régime suivi dans 
a telle autre, dit assez qu'à l'égard des prisonniers, il 
« n'existait rien qui ressemblât à une politique de rigaeur 
u systématique. De fait, les hommes qui habitaient les 
" hauteurs de la Révolution étaient loin de connaître ce 
a qui se passait au-dessous d'eux. Le Comité de salut 
a public n'avait jamais été chargé ni de l'admimstration 
■ des prisons ni de leur surveillance. La loi confiait ce 
a soin aux municipalités; et à Paris, c'était la police mnni- 
u cipale qui, sous le contrâje du Comité de sûreté générale, 
u s'occupait de ce qui concernait les prisons '. n 

Les hommes de la Révolution étaient trop haut placés 
pour connaître les souffrances de leurs ciclimes! Singu- 
lière excuse qui ne serait pas admise pour les fautes des 
rois. Si élevé que pût être le Irone où étaient montés les 
souverains de la Terreur, il est difBcile d'admettre leur 
ignorance. Leurs actes et leurs doctrines ne permettent pas 
de croire davantage à leur humanité. De vaines excuses 
ne pourront absoudre ces despotes cruels. L'esprit de parti 
aura beau chercher à les couvrir de son indulgence, Ja 
conscience humaine leur refuse l'amnistie. Ceux qu'ils ont 
fait souffrir et mourir inspireront toujours au contraire 
les sentiments voués aux martyrs de toutes les tyrannies : 
l'intérêt et la pitié. 

' Hiitoire de la Réoolutionfrançaite, III, ch. m. 
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Les récits des prisonniers nous ont fait conn^lre lenrs 
épreuves et les sentimenls qui les animaient. Mais ils nous 
OQt parlé surtout jusqu'ici de leurs souffrances matérielles. 
Pénétrons, s'il se peut, plus avant dans leur existence, et 
envisageons leur côté moral qui n'est pas le moins intéres- 
sant à étudier. 

RéuDis par la communauté du malheur, les prisonniers 
différaient non seulement par leurs conditions, mais par 
leurs dispositions d'esprit Un certain nombre d'entre eux 
allaient jusqu'à désirer la mort et cherchaient à se la 
donner. 

u Le désespoir, l'ennui, les mauvais traitements , dit la 
B comtesse de Bohm, inspiraient aux prisonniers, et par- 
<t ticnlièrement aux jeunes gens, un tel dégoût de la vie, 
a que plusieurs se suicidèrent. L'un d'eux, l'ayant en 
K vain tenté plusieurs fois, choisit l'instant où, seul dans 
« sa chambre, il pouvait, sans nuire à ses camarades, 
c crier : Vwele Roi! Cette exclamation inaccoutumée attira 
« les geôliers : le jeune prisonnier redoubla le vival pro- 
« scril, lançant à la tête des survenants des barres de bois 
« arrachées à son lit. Les gendarmes accoururent sans être 
V requis, il les mallraita, s'empara même d'un de lenrs 
u sabres ; et prêt à s'en frapper, les soldats l'assaillirent, 
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H le terrassèrent, le conduisirent sar-Ie-champ au tribn- 
« oal. Le gardien, assigné comoie accusalenret témoin, 
a déposa seul, et, au moment d'être supplicié, le jeune 
B homme donna sa montre à son délateur, en disant ; Tu 
(( m'as rendu le plus grand service ' I » 

Un invincible désir de vivre et de décevantes illusions 
s'emparaient aussi de bien des prisonniers, et u quelques- 
« unes de ces malheureuses victimes, a dit Riouffe , étaient 
(t aveuglées jusqu'au dernier moment par l'espérance et 
a leurrées d'une idée de justice. On ne pouvait croire 
« qu'elle se fût entièrement effacée du cœur d'hommes qui 
< osaient s'appeler juges et jurés. Ceux qui arrivaient des 
K départements éloignés discutaient leurs droits avec con- 
c fiance. Un vieux conseiller du parlement de Toulouse 
a, disait, avant de monter, qu'il ne voudrait pas être à leur 
" place, et qu'il les embarrasserait bien ; un autre citait le 
a Droit romain. Cette erreur qui navrait l'àme des prison- 
« niers, habitants anciens et expérimentés de la Concier- 
a gerie, prenait sa source dans une ignorance bien natn- 
a relie. Malheur à l'homme qui eût deviné tant d'horreurs I 
« Au moment surtout d'étrejugés, le bandeau s'épaississait 
« plus que jamais sur leurs yeux. La victime désignée 
H sans le savoir, descendant en elle-même, n'y trouvait 
Il qu'innocence et paix ; un appareil légal se développait 
u devant elle. Un acte d'accusation, nue liste de jurés, des 
« témoins, des défenseurs chèrement payés, toutes les 
« formes prolectrices, tout ce qu'il y a de saint parmi les 
« hommes était mis en usage. Mais ce n'était qu'une 

■ Let priiont en 1793. — Bibliolhique dei ptimoiret relatif t à CAii- 
taire de France pendant le dix-huitième tiicle; XXXIV, 85». 
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u' comédie atroce qu'on jouait pour mieux l'abuser. Est-il 
H étonnant qu'elle en fât la dupe ' ? » 

D'autres prisonniers prévoyaîeat sans crainte leur cod- 
-dàmoatioD. Quelques-uns se préparaient à affronter le tri- 
bunal révolutionnaire en s'en donnant à eux-mêmes la 
représentation. Tel était le spectacle souvent renouvelé 
dans un des cachots de la Conciergerie, sur lequel RioufTe 
nous donne de curieux détails : 

u On y jouait au tribunal suprême. Dix-huit lits, atle- 
« nant les uns aux autres, étaient séparés par de hautes - 
a planches entre lesquelles chaque individu isolé était 
a comme enseveli; sur chaque lit siégeait un juré. L'ac- 
a cusé, monté sur une table, les avait en face de lui; le 
a grefBer et l'accusateur public remplissaient le parquet. 
« C'était ordinairement à minuit que commençaient nos 
u séances, lorsque, sous nos verrous et sous nos tristes 
> voûtes, nous étions certains de n'être plus troublés, 
o L'accusé était toujours condamné ; cela pouvait-il êlre . 
« autrement, puisque c'élait le tribunal révolutionnaire ? 
■ Une fois condamné, l'horrible appareil se développait.; 
« les mains étaient attachées, et le patient venait sur la 
a barre d'un lit recevoir le coup du glaive qui s'abattait 
k sur sa tête. 1 

Itiouffe subit à son tour une de ces condamnations fic- 
tives ; puis, revêtu d'iin drap blanc, il revint effrayer les 
prisonniers par le récit des tortures imaginaires qu'il avait 
éprouvées aux enfers. 11 prédit aux jurés dont la sentence 
venait de le frapper, les horribles supplices qui leur étaient 

' Uémoirat d'un (litenu. 3* édil. Ptrli. tn III. . 
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résenr^, el, poursuivant sa lugabre plaisanterie, il avisa 
un voleur enfermé dans le même cachot. II le saisit au 
follet, lui reprocha ses crimes et feignît d'eutralner aux 
enfers le vrai coupable, glacé d'effroi par celte scène qu'é- 
clairait au milieu de la nuit la lueur faible et vacillante 
d'une bougie, u C'est ainsi, ajoute Riouffe, .que nous badi- 
« nioDS dans le sein de la mort, et que dans nos jeux 
u prophétiques, nous disions' la vérité, au milieu des 
u espions et des bourreaux. » 

Un jeune homme de trente ans à peine, nommé Pierre 
Ducourueau, fut condamné à mort comme fédéraliste, 
avec un vicaire de l'évéque constîtutioanel de Bordeaux. 
En recevant son acte d'accusation dans sa prison, il com- 
posa les couplets suivants : 

Si Doui puioni l'onde noire. 

Ami), daigoei qaelqueroit 

ReaiDiciter I& mémoire 

De deui mis amis des lois. 

DiDi ces moments pleins de chtrmei, 

Fétez-noiit pirmï les poli, 

Et verseï au lieu de larmes 

Quelque* fUeoos debordeaui'. 

a La légèreté dont on pouvait encore saisir tant de 
a traces, écrit un des témoins de cette époque, contras- 
s tait étrangetneat avec l'horrible gravité des circon- 
a stances. Souvent elle s'en inspirait. On voyait parmi lés 
a bijoux de femmes des reproductions déUcates de la 
« guillotine dont elles ornaient leurs oreilles et leur cou. 
■ Leur parure prenait les noms analogues aux circon- 

' CtMPARDON, Le triitmalrimbuionnaire de Parit, I, SÎ3. 
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B stances : on se coilTait à là victtme. On sait que les 
K prisons elles-mêmes donnaient l'exemple de cette incu- 
« rable futilité que des infortunes inooïes ne guérissent 
jt pas. Souvent la mort venait désigner sa proie au milieu 
« d'une ronde ou d'une comédie. On se vengeait d'avance 
■à de ses bourreaux en faisant des chansons sur eux. Les 
à femmes s'étudiaient à monter à l'écbafaud sans mon- 
H trer leurs jambes , en gravissant des montagnes de 
u cbaises qu'elles accumulaient à cet effet, et tout cela 
c n'était pas la forfanterie du courage, c'en était plutôt 
a l!abus. Cet excessif mépris de la mort dépassait le but; 
a il ne témoignait pas assez de respect pour la vie ' . n 

Sans doute, l'incurable frivolité du dix-huitième siècle 
se retrouve à travers les catastrophes de la Révolution, et 
résistait à de si terribles leçons. Mais on doit y recon- 
naître aussi un des traits du caractère français, qui, en 
tout temps, éprouva le besoin du plaisir au milieu du 
malheur. Et puis , ne faut-il pas admirer celle société 
d'autrefois si courageuse, si résignée dans la prison, et 
dont le stoïcisme ne faiblit pas devant l'écbafaud ? Des 
hommes élevés par le rang, la richesse et les emplois, des 
femmes habituées à toutes les délicatesses, supportent les 
plus dures privations, les plus amères souffrances, les 
brutalités, les mauvais traitements ; ces prisonniers et ces 
prisonnières n'ont plus à perdre que la vie, et ils ont assez 
de force d'âme pour sourire encore à l'adversité , pour 
■envisager la mort sans crainte et la recevoir sans faiblesse, 
Ce sera le suprême honneur de l'ancien régime, d'avoir, 

' Mémoires et louvenirt du baron Hyde de Neuville, I, 69, 70. 
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en quelque sorte, racheté ses erreurs et ses fautes par 

l'héroïsme de sa fin. - 

La foi est malheareusement absente d'un grand nombre 
de ces âmes, soutenues seulement par l'idée de l'honneur 
et lavaillancefaérédilaû-e. Toutefois, elle apparaît dans plus 
d'une prison, élevant le courage à la hauteur des espé- 
rances chrétiennes. Les ministres de la religion persé- 
cutée y portent l'édification de leurs exemples. D'obscurs 
paysans, restés fidèles à leurs croyances, récitent matin et 
soir leurs prières dans les cachols où les a précipités la 
Révolution, au nom de l'adranchissement du peuple '. La 
piété se montre sous les traits de Madame Elisabeth de 
France, dans la tour du Temple, où d'augustes captifs 
n'ont plus rien à attendre que du ciel. 

Frappées par les mêmes coups, la noblesse et la bour- 
geoisie sont confondues par l'égalité du malheur, et ceux 
que n'atteignit pas la contagion d'un siècle d'incrédulité 
se réunissent pour prier et pour faire des lectures édi- 
fiantes. Le maréchal de Mouchy, prosterné cbaque matin 
dans la prison du Luxembourg, commence chacune de 
ses journées par un acte religieux ', et la duchesse de 
Duras, sa fille, dont la caplivité nons a été racontée par 
elle-même, parvient quelquefois à se confesser dans une 
des prisons où se trouvent des ecclésiastiques. Privée de la 



' Almanach dtt pritons, ou Anecdolei tur le régime iniérieiir de la Con- 
eiergerie, du Luxembourg, etr. 3" édil. r«rîs, an III. — Noitgahkt, Hh- 
ioire det prisant, 179T, 3 lol. — G. A. Dxvbhh, Lei priiont de Parii, 
P.16T. 

■ Journal de madame Lalttur, eontenaiU des déttùlt tur ta priton du 
Luxembourg, où elfe a éU détenue pemlaid les anniet 1793 et lT9ï asee 
madame la maréchale de Mouchy, 
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consolation d'assister aux ofBces, elle les récite dans un 
coin de la salle avec d'autres prisonnières. 

u Tous les soirs en me couchant, écrit-elle, je disais 
u mon la manui; j'arrangeais mon très petit mobilier 
_u pour le distribuera mes compagnes..: 

a Je m'excitais faabiluellemeol au pardon des injures. 
u Mes parents, qui avaient été admirables en ce genre, 
« me servaient de modèles. Qu'il est beau, chrétieu 
a et vraiment digne d'envie de n'avoir aucune aigreur 
u contre ceux qui, après nous avoir rassasiés d'opprobre, 
«. nous conduisent au tombeau d'une manière si atroce) Ce 
« n'est qu'en suivant la morale de l'Evangile dans toute 
<i sa perfection qu'on peut pratiquer une charité aussi 
u parfaite '. » 

Les uns ont l'auréole de la, religion et de la vertu, 
d'autres celle de la jeunesse si touchante dans ses adieux à 
la vie. 

Le général de Custine avait porté sa télé sur l'écbafand 
en 1793. Son fils, qui l'avait défendu publiquement, ne 
put éviter le même sort. Arrêté et mis en prison, il refusa 
de s'échapper pour ne pas exposer la fille du geôlier qui 
lui offrait un moyen d'évasion. Sa jeunesse, son courage 
excitèrent l'admiration et la pitié, mais il fut condamné à 
mort, sur une lettre dont le texte fut dénaturé par Dumas, 
président du tribunal révolutionnaire. 11 entendit son arrêt 
avec fermeté , reçut à la Conciergerie les adieux de sa 
femme, Delphine de Sabran, et lui adressa les lignes sui- 
vantes, le 3 janvier 1794, la veille de sa mort : 

'. ' Journal dei-pritoiu de mon pire, de piamire eldei mÙHnet.^.VH. 
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u Je ne puis mieux comoiencer ma dernière journée 
«■ qu'en te parlant des tendres et douloureux sentiments 
a que tu me fais éprouver, Je les repousse quelquefois, et 
« quelquefois ils ne pemrent être éloignés. Que vas-tu 
« devenir? Te laissera-î-on du moins ton babitalion, du 
u moins ta chambre ? Tristes pensées, tristes images I 

u J'ai dormi neuf heures. Pourquoi ta nuit n'a-t-elle 
tt pas été aussi calme? Car c'est ta tendresse, non ta peine 
c qu'il me faut. Tu sais déjà le sacrifice que j'ai fait. J'ai 
u un pauvre compagnon d'infortune qui t'a vue petite, et 
K qui a l'air d'un bon homme ; on est trop heureux, en 
u finissant ses maux, de soulager ceux des autres ; fais 
u savoir cela à Philoctète. 

u J'ai oublié de te dire que je m'étais défendu à peu 
u près seul, et seulement pour les gens qui m'aiment. » 

Le lendemain, il lui écrivait encore, au moment où 
s'avançait dans la cour de la prison la fatale charrette des 
suppliciés : 

t 4 faearei dn «oîr. 
a II faut té quitter... Je t'envoie mes cheveux dans 
a cette lettre. La citoyenne... promet de te remettre l'un 
B et l'autre j témoigne-lui-en ma reconnaissance. C'en est 
n fait, ma pauvre Delphine, je l'embrasse pour la dernière 
« fois t Je ne puis pas te voir, et si même je le pouvais, 
a je ne le voudrais pas. La séparation serait trop difScile, 
u et, ce n'est pas le moment de s'attendrir. Que dis-je, 
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a s'atlendrir I . „ Comiueiit pourrais-je ni'ea défendre à 
« toD image? Il a'en est qu'un moyen : celui de la repous- 
« ser avec uue barbarie déchirante, mais nécessaire. 

« Ha' réputation sera ce qu'elle doit être ; et pour la 
a vie, c'est une chose fragile par sa nature. Des regrets 
u sont les seules affections qui viennent troubler par 
« moments ma tranquillité parfaite. Cbarge-loi de les 
u exprimer, loi qui connais si bien mes sentiments, et 
u détourne ta pensée des plus douloureux de tous, car Us 
tt s'adressent à toi. 

a Je ne pense pas avoir jamais fait de mat à personne à 
« dessein ; j'ai senti quelquefois le vif désir de faire du 
u bien. Je voudrais en avoir iàit davantage, mais je ne 
a sens pas le poids incommode des remords. Pourquoi 
u donc éprouverais-je aucun trouble ? Mourir est néces- 
« saire et tout aussi simple que de naître. 

u Ton sort m'afflige. Puisse-t-il s'adonciri puisse-t-il 
1 même devenir beureux un jour I C'est un de mes vœux 
X les plus cbers et les plus vrais. 

« Apprends à ton tils à bien connaître son père. Que 
X des soins éclairés écartent loin de lui le vice, et quant au 
' malheur, qu'une àme énergique et pure lui donne la 
1 force de le supporter. 

c Adieu. Je n'érige point en axiomes les espérances de 
I mon imagination et de mon cœur, mais je crois que je 
1 ne te quitte pas sans désirer le revoir un jour. 

u J'ai pardonné au petit nombre de ceux qui ont para 
1 se réjouir de mon arrêt; toi, donne une récompense à 
1 qui te t-eùiettra celte lettre. » ' ; 
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Il ne pal eu écrire davantage. A ce 'moment se faisait 
entendre l'appel des condamnés. 

Pendant ces jours néfastes, le roman se mêle au drame; 
les caractères les' plus féroces se laissent parfois- atten- 
drir par le malheur, et le cœur humaïa réparait malgré 
l*a0reuse tyrannie qui lui impose silence. 

Madame de Cusline se trouvait veuve à vingt-trois ans. 
Pendant le procès du général de Cusline, son beau-père, 
elle avait déployé la plus rare intrépidité, et n'avait cessé 
de lui prodiguer les marques d'un dévouement qui la 
dénonçait aux fureurs révolutionnaires. Reconnue un jour 
au milieu d'une foule hostile et menaçante, elle allait périr 
sans une femme du peuple qui, la voyant en danger, se 
bâta de lui donner un jeune enfant qu'elle portait dans ses 
bras. Protégée par l'enfant, madame de Custine put tra- 
verser la cour du Palais de justice et arriver au pont Neuf, 
où elle rendit à la véritable mère son précieux d,épât. Elles 
se séparèrent sans écbanger une parole et ne se revirent 
jamais. 

Après la mort de son mari, madame de Custine se pré- 
parait à quitter la France lorsque, dénoncée par sa femme 
de chambre, elle fut arrêtée et conduite aux Carmes. Sa 
perte était certaine sans l'intervention mystérieuse et inat- 
tendue d'un ennemi devenu son protecteur et son sauveur. 
On nommé Gérôihe, maitre maçon, commissaire du Comité 
révolution aaire et ardent jacobin, ne put voir madame de 
Custine sans s'intéresser à elle. 

<t Gérôme avait un libre accès dans les bureaux de 
a Fouquier-Tinville, l'accusateur public. Là, s'entassaient 
« les extraits des registres où se trouvaient les noms de 
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a tons les déteDU8 écronés dans le& prisons de Paris. Les 
" feuilles passaient dans un carton où élira étaient empi- 

lées une à une par Fouquier-Tinville ; il les en tirait à 
a mesure et sans choix pour fournir aux exécutions de la 
u journée. Gérôme savait oii était le carton fatal. Pendant 
u - six mois, il se glissa le soir dans le bureau à l'heure où 
a il était certain de n'être pas observé ; il s'assurait que la 
« feuille sur laquelle était inscrit le nom de madame de 

1 Custine se trouvait toujours au fond du carton ' . » 
C'eût été trop s'exposer que de supprimer une seule de 

ces terribles feuilles ; mais leur nombre diminuait, et il 
n'en restait plus que trois lorsque le 9 thermidor termina 
le règne sanglant de Robespierre. Le sentiment inspiré par 
la charmante aristocrate au farouche jacobin ne saurait 
élre douteux. Mais par une délicatesse qui provoque à la 
fois la surprise et l'admiration, le dévouement héroïque et 
silencieux de cet homme ne fut connu de madame de Cus- 
tine que lorsqu'elle eut recouvré la liberté, en lui devant 
la vie. 

De pareils traits méritent d'être recueillis à l'honneur de 
l'humanité dans des jours de barbarie. 

La Révolution, en frappant Lavoisier, n'avait pas respecté 
la science. Comment aurait-elle pu éparguer la poésie? 
Florian fut arrêté au mois de juin 1 794, sur l'ordre de 
Saint-Just. Ses fables, ses pastorales, son caractère inof- 
fensif ne pouvaient donner d'ombrage au gouvernement 
révolutionnaire. Mais il avait été gentilhomme du duc de 
Penthièvre, et c'était pn titre suffisant pour attirer l'atlen- 

' Madame de Cuititu, pu A. Bmdoux. Revue det Deux Mondei du 
15 Kvriec 1888. 
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tion des dénonciateors. Florian avait composé une chanson 
intitulée Le nom de frère, surl'airde la Caramgnole, et ou 
il professait des sentiments républicains. Cette chanson, 
qoi lui fait peu d'honneur, ne le préserva pas des périls 
qu'il avait cru éviter par une concession aux idées du jonr. 
Jeté en prison, il en sortit après le 9 thermidor '. Mais sa 
vie avait été atteinte par les épreuves de la captivité. Il 
monrulle 13 septembre 1794, à l'âge de trenle>huil ans. 
Deux autres poêles, Roucher et André Chénier, ne sor- 
tirent de prison que pour recevoir la mort de la main du 
bourreau. Roucber exprimait ainsi sa résigoatron dans une 
de ses le lires : 

u Vous voulez savoir, ma bonne amie, quelle est la 
a situation de mon âme après neuf mois de captivité. Eh 
« bien I toujours à peu près la même, sans espérance e( 
a sans désespoir. La patience, dit un proverbe anglais, 
a est une plante qui ne croît pas dans le jardin de tout le 
n monde. Pour moi, je l'ai transplantée dans le mieo, et 
H c'est à force de soins et de culture que je parviens à l'y 
u conserver, sinon dans une forte et abondante végétation, 
u du moins dans un état qui la laisse dans son entier. Je 
« me défends comme d'un grand mal de cette espérance 
- "rocbaine de liberté. Les insensés qui s'y livrent ici sont 
s tous les détenus les plus à plaindre *. n 

'beure suprême approchait. Il fît faire par un de ses 



:. A. UdDBiH, Paris «n 1794 et en 1795, p. 413. 
Zontolationt de nia eapHnité, ou Correipondanee de Roucher. — 
Qtkèqtie det mémoires relatifi à Chiitaire de -France pendant U âix- 
imetiècie, ptr UU. BiiRiiaE et de Liscube, XXXIV, S3i. 
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compagnons son porlrait âesliué à sa femme, à ses enfants 
et à ses amis, puis il y traça les vers suivants : 

Ne voai étODDez pas, objeti sacrés et doux, 
Si quelque air de Irisleaie obscnreit man viasge. 
Qoaod un savwil crafon dessinait cette image, 
Od dressait l'écliaFaud et je pensais i vous. 

Il fut exécuté le 7 thermidor 1794, le même jour 
qu'André Chénier, qui commença sous les voùles de la 
prison des vers que le sinistre appel vint interrompre : 

Comme un dernier rafon, comme un dernier «éphyre 

Anime In Ga d'un beau jour, 
An pied de l'ëchahud j'cssaje encor ma Ijre. 

Peut-être est-ce bienlAt mon tonr. 
Pent-êlra avant que l'heure en cercle pramenéa 

Ait posé sur l'émail brillant 
Dans les soixante pas où sa roule est hornéa. 

Son pied sonore et vigilant. 
Le sommeil du tombettu pressera ma paupiéret 

Avant que de ses deux moitiés 
Ce vers que je commence ait atteint la dernière, 

Peut-être en ces murs elTrayés 
Le messager de mort, noir recruteur des ombres, 

EIscorté d'infimes soldats, 
Bemplira de mon nom ces longs corridors sombres.. . 

L'échafaud était toujours prêt. Mais avant d'y monter, 
les accusés devaient entendre prononcer contre eux des 
sentences iniques, victimes presque tontes condamnées 
d'avance par le tribunal révolutionnaire. 
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CHAPITRE IV 

LA JUSTICE RÉVOLUTIONNAIBB. 

1. Le tribunal rérolulioanaire de Paris. — II, Le tribnnil répartteur. ' 
III. Lajuslice révolutionnBire en province. , 



Lorsque M. de Sèze eut l'immorfel honneur de défendre 
le Roi devant la Convention, il prononça ces paroles mé- 
morables : « Je cherche parmi vous des juges, et Je ne 

u vois que des accusateurs. » 

Telle aurait pu être la réponse des innocents qui compa- 
rurent devant le Irihunal révolutionnaire. Pour les frapper, 
il fallait supprimer d'abord la justice à laquelle ils auraient - 
eu recours, et créer ua Irihunal d'exception, en lui don- 
nant des apparences légales. C'est ce que fit la Convention 
en décrétant " l'établissement d'un tribunal extraordinaire, 

u sans appel et sans recours au tribunal de cassation, 

u pour le jugement de tous les traîtres, conspirateurs et 

" contre-révolutionnaires n . 

Dès lorg, il devenrkit facile de comprendre sous ces 
dénominations vagues et perfides tous ceux qu'il plairait 
aux jacobins de frapper, Danton ne s'y trompait pas lors- 
qu'il s'écriait à la tribune pour décider le vole du décret : 
u C'est pour les contre-révolutionnaires que ce tribunal 

H est nécessaire ; il doit remplacer pour eux le tribunal 
a suprême de la vengeance du peuple! Rien n'est plus 
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a difficile que de définir ud crime politique, il est néces- 
u saire que des lois extraordinaires, prises hors du corps 
a social, épouvantent les rebelles et atteignent les coupa- 
it blés ; le salut du peuple eiige de grands moyens et des 
u mesures terribles. Pas de milieu entre les formes ordi- 
u naires et un tribunal révolutionnaire. Puisqu'on a osé 
1 dans celte assemblée rappeler les journées sanglantes 
« sur lesquelles tout bon citoyen a gémi, je dirai, moi, que 
a si an tribunal révolulionnaire eût existé, le peuple 
K auquel on a souvent reproché ces journées ne les aurait 
« pas ensanglantées. 

u Faisons ce que n'a pas fiiit la législature, soyons 
a terribles pour éviter au peuple de l'être, e( organisons un 
H tribunal, non pas bien, c'est impossible, mais le moins 
« mal qu'il se pourra, afin que le glaive de la loi pèse sur 
u tous les coupables. Je demande que, séance tenante, le 
a tribunal révolutionnaire soit organisé, et que le pouvoir 
« exécutif reçoive les moyens d'action et d'énergie qui lui 
u sont nécessaires. » 

Arguments spécieux sous lesquels se cacbe la tyrannie I 
Lorsque Danton faisait entendre, le 10 mais 1793, ces 
paroles prononcées d'une voix retentissante, la nuit com- 
mençait à envahir la salle de la Convention, où brillaient 
quelques faibles lumières. Une autre voix laissa tomber ce 
simple mot : u Septembre t » Il était dit par Lanjuinais; il Ht 
pâlir Danton, et causa une profonde émotion ù tout l'au- 
ditoire, en rappelant le souvenir des massacres auxquels 
Danton avait eu tant de part ' . 

' Kolice hitloriqa» mr la mt et lêt ouorage» du comte LanjuinaW, pir 
H. Victor LaNJUJNAis, ancien miuiitra, p. S3. 
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' La Convention vota néanmoins le décret relatif à la 
composition et à l'organisation d'un tribunal criminel 
extraordinaire, et le 28 mars suivant, elle décidait que ce 
tribunal entrerait immédiatement en fonction. Aux termes 
de ce décret, il se composait de cinq juges nommés par la 
Convention, de deux substituts et d'un accusateur public. 
Douze Jurés, choisis également par la Convention, complé- 
taient cette image dérisoire de la justice. 

La loi du 22 prairial an II (10 juin 1793) ne modifia pas 
les actes et les dispositions du tribunal révolutionnaire, 
mais elle donna un caractère légal et terrible à l'esprit qui 
avait inspiré sa formation. Cette loi fut adoptée sur le rap- 
port sanguinaire de Couthon, organe du Comité de salut 
public. « Une révolution comme la nôtre, disail-U, n'est 
u qu'une succession rapide de conspirations, parce qu'elle 
u est la guerre de la tyrannie contre la liberté, du crime 
K contre la vertu. Il n'est pas question de donner quelques 
u exemples, mais d'exterminer les implacables satellites 
u de la tyrannie, ou de périr avec la République. L'indul- 
K gence envers eux est atroce, la clémence est parricide. 
« Celui gui veut subordonner le satut public aux préjugés 
" des palais est un insensé ou un scélérat qui veut tuer 
u juridiquement l'humanité.. . Les défenseurs naturels et 
u les amis nécessaires des patriotes, ce sont les jurés pa- 
« triotes : les conspirateurs ne doivent en trouver aucun. i 

La loi mettait entre les mains des maîtres du pouvoir 
une arme meurtrière à peine dissimulée par des formules 
captieuses comme celles-ci : 

a IV. Le tribunal révolutionnaire est institué pour punir 
«■ les ennemis du peuple. . 
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R V. Les ennemis du peuple sont ceux qui auront pro-> 
a voqoé le rétablissement de la royauté oii cherché à avilir 
« ou à dissoudre la Convention nationale et le gouverne- 
a ment républicain et révolutionnaire dont elle l'st le - 
« centre.; ceux qui auront trahi la République dans le 
u cominandement des places et armées ou dans toute autre 
u fonction militaire ; entretenu des intelligences avec les 
a- ennemis de la République, etc., etc. 

u Vil. La peine portée contre tous les délits dont la 
u connaissance appartient au tribunal réDolutionnaire est 
a ta mort. 

a VIU. ...La règle des jugements est la conscience des 
« juges éclairés par l'amour de la patrie ; leur but est le 
a triompbe de la République et la ruine de ses ennemis... 

a IX. Tout citoyen a le droit de saisir et de traduire 
a devant les magistrats les conspirateurs et les contre- 
« révolutionnaires. Il est tenu de les dénoncer, dès qu'il 
a les connaît. 

H XVI. La loi donne pour défenseurs aux patriotes 
« calomniés des jurés patriotes ; elle n'en accorde point 
a aux conspirateurs ' . » 

Une pareille loi parai si exorbitante à beaucoup de 
membres de la Convention, qu'elle souleva des protesta- 
tions et ne passa point sans résistance. Dumas et CotHnhal 
étaient déjà présidents du tribunal; Fouquier-Tinville 
était l'accusateur public. Deux juges soupçonnés de modé- 
ration furent supprimés. La loi instituait, en les désignant, 
cinquante jurés, et parmi eux on trouve un perruquier, un 

* L« tribunal révolutionnaire de Parit, pir Emile Gdiipahdon, I, p. 338 
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ancien laquais, un menuisier, uu cordonnier, an chapelier, 

un cultivateur'. 

Par décret du 24 juillet 1793, le traitement des juges et 
■ des jurés fut fixé à ] 8 livres par jour. Le président et l'ac- 

cusatenr public recevaient 18,000 livres par an*. 

Pajfan, ancien juré de ce tribunal, a laissé un exposé 

des principes qui devaient guider les jurés dans l'exercice 

de leurs fonctions. 

u J'ai été longtemps, mon cher ami, membre du tribu- 
" nal révolutionnaire, écrivait-il, et je crois à ce tilre te 
" devoir quelques observations sur la conduite des juges 
u et des jurés. Il est bon de t'observer d'abord que les 
(( commissions chargées de punir les conspirateurs n'ont 
a absolument aucun rapport avec les tribunaux de l'ancien 
(t régime, ni même avec ceux du nouveau. // ne doit y 
« exister aucune forme; la conscience du juge est là et les 
n remplace... Tous les hommes qui n'ont pas été pour la 
u Révolution ont été par cela même contre elle, puisqu'ils 
« n'ont rien fait pour la patrie... Tout homme qui échappe 
u à la justice nationale est un scélérat qui fera un jour 
u périr des républicains que vous devez sauver. On répèle 
B sans cesse aux Juges : Prenez garde, sauvez l'inno- 
u eence ! Et moi, je leur dis au notn de la patrie : Trem- 
« hlez de sauver un coupable * ! n 
Le tribunal, institué le 10 mars 1793, prononçait, le 

6 avril, son premier jugement, en condamnant à mort 



' CaHPanDON, Le Iribuaal rivolationnairt de Paru, I, p. 31S el niiv. 
* Paru en 1794 el 1795, par C. A. ûâUMN, p. 499. 
' Papiers taiiit chei Robeipierre, III, 370. — Dhubun, Paru en 179* 
!l 1795, p. 304. 
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un noble du Poitou ', accusé d'émigration. Sa fête tombait 
le soir même, et cette exécution avait Heu à la lueur des 
flambeaux. 

Une loi du 9 brumaire an II substitua à l'appellation de 
H tribunal criminel extraordinaire » celle de u tribunal 
11 révolutionnaire » , donnant ainsi à ce tribunal son véri- 
table nom *. 

- Dès le 5 avril 1793, on avaitconféré à l'accusateur public 

le droit de faire arrêter, poursuivre et juger les prévenus, 

d'après une simple dénonciation. Combien ces fonctions 

ne furent-elles pas plus redoutables encore, lorsqu'elles 

i eurent été confiées à Fouquier-Tiuville qui devait jouer 

I un rdie si atroce dans l'bistoire du tribunal révolutionnaire I 

Un extérieur repoussant est presque toujours donné aux 

I grands criminels, et Mercier fait ainsi le portrait de Fou- 

I quier-Tinville : 

u Ce monstre à figure humaine avait la tête ronde, les 
■■ cheveux noirs et unis, le front étroit et blême, les yeox 
I chatoyants, ronds et petits, le visage plein et grêlé, le 
i regard tantôt fixe, tantôt oblique, la taille moyenne, la 
1 jambe assez forte. . , 

u Exista-t-il un homme d'un esprit plus profondément 
u artificieux, plus bahile à supposer le crime, à coutrouver 

> Il se nomnitil Louis Gujat-Uesmaulani. 

* Il ne Taut pu conrondre ce tribunal avec ud aalre Iribuntl iastilué le 
17 août 1793 par l'Asieaiblée légiililÎTe, et charjjÉ de juger ■ le» crimes 
do 10 août I imputés i la Cour el aui rojaliites. Lei membres du tribunal 
du IT aoAl étaient déii^éi par les suOragei populaires des teclioni de 
Paris, acquises alnrs aiii idées révolutionnaires. Fou quIer-Tin ville fit set 
dibnli dans ce tribunal, qui Tul supprimé le 1' décembre 1792, et qui, dans 
l'espace de trois mois, jugea âlindividas, dont HfH|A^M^topte ^ mort, 
17 tni fen oa i 1« détention, 83 acquitta tS " 
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H des faits? Chacune de ses paroles était ua piège que 
K l'accusé De pouvait prévoir ni éviter; elles enchaînaient 
u sa langue et sa pensée. En vain une épouse en pleurs 
« le conjurait à deux genoux d'enteadre jusqu'à la Bn la 
" justification de son mari, le tigre, sourd aux accents de 
« la douleur, prononçait fermement la condamnation de 
a l'innocent', n 

Un nommé Haly, concierge de la prison du Plessis, dit 
un jour aux détenus ; 

a Je sors de chez Fouquier-Tinville ; je l'ai trouiré 
« étendu sur le tapis, pâle, anéanti; ses enfauts le cares- 
u salent, essuyaient la sueur de son front. Il me répondit, 
a lorsque je lui demandai ses ordres pour la liste du len- 
a demain : Laissez-moi, Haly, je n'y suj^ pas! Quel 
« métier!... Puis, comme par instinct, il ajouta : Voyez 
u mon secrétaire; il m'en faut soixante, n'importe ks- 
« quels; qu'il les assortisse'. i 

Qu'on se représente les sentiments que devaient éprou- 
ver les accusés appelés à comparatire devant ce tribunal 
qui n'avait de la justice que le nom, et oii un implacable 
ennemi leur reprochait des crimes imaginaires, 

Soua de) muri eotourés de coboiiei langUntes, 

Siège le sombre Iribunal. 
L'acckiMteur Be lève, et ses lètrei tremblantei 

S'egilenl d'un rire iDrernal, 
C'est Tiaville : on U toit, au nom de 1» pairie, 
CoQTier aui forfaits cette horde Ddlrie 



' Parit pendant la Révolution, édit. de 1862, II, U7, 128. 

■ Lei prUont en 1793, par la comleue de Bohm. — Bib&othèque det 
ptémoiret relatifs à rhiiloire de Frmee pendant te dix'huiHèwu liéek, 
pu MU. RAAuisg et de LkscDHs, X?qUV, p. «78. : 
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D'usBBini juges à leur tour ; 
Le beioin du ung les (nurmente, 
El M Toii homicide i la hache TumaDte 
DéiijDe les tètes du jour'. 

M. Campardon nous dit comment od procédait à l'égard 
des condamnés : 

u Immédiatement après la signification de leur juge* 
« meni, on les remettait aux bourreaux, et deux heures 
u après, ils avaient cessé de vivre. 

a. Toute chose a sa raison d'être,' et le tribunal devait 
u avoir ses motifs en faisant retirer ainsi les accusés. 
u Était-ce pour éviter la perte de temps que leur entrée et 
a leiu- sortie occasionneraient infailliblement? Non; les 
« juges craignaient qu'un nombre considérable de per- 
u sonnes se voyant condamnées à mort ne se révoltassent, 
u fortes de leur exaspératioii et du sentiment qui anime 
u l'homme, quand il sait qu'il n'a plus rien à perdre. 

" Mais le tribunal avait tort de craindre une semblable 
u explosion ; jamais on ne vit nne résignation pareille à 
" celle que montraient nos pèr«s en montant à l'écbafaud ; 
K soit courage passif, soil dégoût de la vie, presque aucun 
« d'eux n'accueillit par la colère la nouvelle qu'il fallait- 
u mourir. Les uns pleuraient, d'autres chantaient, la 
« majorité était indifférente... 

u La veille seulement du jugement, sur les huit heures 
u du soir, on distribuait des actes d'accusation, et quels 
a actes I Des papiers informes, des grilTonnages illisibles, 
u sans orthographe et dans une langue qui n'avait aucune 
u espèce de rapport avec la langue française'. » 

' Victor HcGO, ode m, liv. I. Ltt vierges de Verdun. 

* histoire du tribunal révolutionnaire dt Paris, I, ^OH. Le; *ctei da 
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Ces actes lermioés par la formule Fail et prononcé^ et 
signés d'avance par les juges et les jurés, conteDaienl des 
pages laissées en blanc, où il ne restait plus qu'à ioscrire 
les noms des condamnés ' . Parfois, ce sont les noms des 
accusés qui sont iascrils dans les actes, avant qne la con- 
damnation ait été prononcée parle tribunal. Les jugements 
étaient rendus avec une lelle précipitation, que le greffier 
ne pouvait arriver à le? rédiger; il était obligé de rayer 
d'un trait de plume les noms de ceux qui, figurant sur les 
actes de condamnation, avaient été acquittés^. I( arriva 
souvent que quarante ou cinquante personnes furent jugées 
après une heure de délibération*. 

La marquise de Feuquières fut jugée sans témoins. 
L'huissier chargé de la faire assigner se rendit au domi- 
cile de l'accusée pour y chercher uae pièce importante, 
destinée à figurer dans le procès. Lorsque, à son retour, il 
traversa la place de la Révolution, on y démontait l'écha- 
faud sur lequel madame de Feuquières avait été exécutée, 
sans avoir été condamnée*. 

La maréchale de Mouchy fut condamnée sans être 
entendue. Fouquier-Tinville, à qui l'on en fit l'observation, 
répondit : u L'affaire est la même, cela est inutile', n 

La duchesse de Biron, née Boufflers, fut envoyée devant 

condamnai ion o'éttiieiit pi« rédigé» d'une façoa moins grossière. Rioorni, 
l'iuteur des iiémoirtt d'un détenu, lut un jour sur na de ces «elei ; 
• létci guilloliaersansrémisaion. . 
' Un grand nombre de ces acte» eiislent aux Archives nationale*. 

* H. Wallon, Hiiloire du tribunal révolutionnaire de Parit, IV, 411. 
' Oéposilion dont le procès de Pouquier-Tiaville. — Hittoire du tri- 
bunal révolutionnaire de Parii, par É. CauMBtioji, 11, 198. 

* CuipjIBIion, 11, 198. 

* Ibid.. I, 373, note i. - 
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le tribunal par un acte d'accusation rédigé pour son 
homme d'affaires '■ M. de Saint-Pem, âgé de dix-sept ans, 
comparut par suite de l'erreur d'un huissier qui l'avait 
confondu avec son père; il fut condamné et exécuté*. 

M. et madame Tardieu de Maleissye et leur fille avaient 
été condamnés à la déportation comme u fanatiques » . Au . 
moment de les déporter, on s'aperçut qu'ils étaient 
guillotinés depuis douze jours '. 

Lorsque le nombre des victimes était jugé insuffisant , 
OD le complétait de la ûiçon à la fois la plus simple et la 
plus inique. 

a Un jour, raconte Beaulieu, un des agents de Fouquier- 
a Tinville vint à la prison* avec une liste que son maître 
«. lui avait dit contenir dix-huit noms. Il en fait l'appel et 
« n'en trouve que dix-sept. Mais, dit-il au guichetier, 
« Fouquier m'a dit de lui amener dix-huit contre-révolu- 
* tionnaires; il me faut encore une pièce. 

a Un malheureux suspect passant alors devant lui, il 
« lui demande son nom. Celui-ci le décline. Oui, dit-41, 
« c'est toi. Et il le fait emmener par les gendarmes. Le 
« lendemain, il fut guillotiné. 

a Une autre fois , un de ces agents appelait dans la 
t galerie un détenu d'environ cinquante ans, dont je ne me 
« rappelle pas le nom, mais que je sais avoir été officier 
u en Corse. Celui-ci n'entendait pas, ou sachant de quoi il 
■> s'agissait, ne se pressait pas de répondre. Ud jeune 

^ Rvi\im,Mitnùirei d'un détenu, f.%fi. 
' CaHPARDON, I, 399. 
* Ibid., I, 383. 
Celle du Luiembourg, 
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<4 étourdi d'environ dix-sept ans jouait à la balle dans la 
H galerie ; il eolend un nom à peu près conforme au sien, 
« et demande si ce n'est pas lui qu'on appelle. CommetU 
u te nommes-tu? — N... — Oui, c'est toi; viens au gui- 
u chet. On l'eutratue à la Conciergerie, et le malheureux 
u enfant de dix-sepi ans est guillotiné en place d'un 
K homme de cinquante ' . n 

L'acquittement exposait à de nouveaux périls, el ne 
faisait qu'irriter les haines révolutionnaires. Fréleau, 
ancien membre de l'Assemblée constituante, venait d'être 
acquitté par le tribunal. Vilale, juré à ce tribunal, l'apprit 
à Barère, qui traita les jurés de contre-révolutionnaires. 
x Est-il vrai , lui demanda Billaud-Varennes, qui causait 
« alors avec Collol d'Herbois, que Fréteau ail été acquitté? 
tt — Oui. — Eh bien, reprit Collot d'Herbois, on le 
» reprendra*. » 

La futilité des motifs ajoutait parfois à l'horreur de la 
condamnation. M. de Puy-Vérine fut interrogé par la com- 
mission populaire, avant de comparaître devant le tribunal 
révolutionnaire. Trinchard, vice-président de cette com- 
mission, commença par lui demander s'il était noble. 
L'accusé, qui était sourd, n'entendit pas sa question et n'y 
6l aucune réponse, u Pourquoi, lui dit encore Trinchard, 
a. as-tu conservé des médailles sur lesquelles était la 
a. figure de Capet? — C'étaient, répondit madame de Pny- 
u Vérine au nom de son mari, des jetons à jouer, ren- 



' Eum hittorique tur Ut cautet et lei effets de la Résolution de 
France, p. Ï8T-387, 
' Dei coûta teerétet de la Révolution «fu 9 ou 10 thermidor, p« 

VlLUTE. 
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V fermés dans une bourse. — Oui, oni, c'est entendn, les 
a gens de votre caste sont toujours allachés à la royauté, 
a Vousétescoapabled'aToirlaissécesjetons à votre mari '.n 
Tous deux furent exécutés le 9 tberoiîdor an II. 
André Chénier fut arrêté à Passy le 18 ventôse au II, en 
vertu d'un ordre du Comité de sûreté générale. L'inlerro- 
galoire subi par le poète de la part des commissaires cbar< 
gés de l'arrêter, est curieux à reproduire avec son orlbo- 
grapbe : 

d A luy demandée sy lors du 10 aoust 92 lorsquil a 
« entlandue battre la générale, sy il apris les armes pour 
a vollaire au secours de ses concitoyent et pour sauvé la 
« pairie? 

« A répondu que non, qu'il étoit encore trop foible. 

a A lui demandée quel est le motif qui lui en a empe- 
« chée? 

a A répondu la fbiblesse de sa santé en ce moment. 

B A lui demandée de nous en donnée les preuves par 
B les certificat sinieé du cbérugien et de la section, vu 
u qu'il n'est pas juste dans ses répouce. 

a A répondu qu'il n'en a point... 

« A lui représentés qu'il est un mauvais citoyent de 
H navoir point concourue à la défense de sa patrie, vue 
« que les boiteux et infirme ont prie les armes et se sont 
B unie sur la place avec tous les bon citoyen pour y 
> défendre contre les courtisans du ci-devant Capet et 
« royallisle*. » 

' ClHPtllHIN, II, t04. 

' Sainti-Biuvi, CameritM du lundi, 3' édit-, IV, 16ï. — CuntxooK. Il, 
350. 
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a quillité. Nous nous sommes réunies parce que noqs nous 
« aimions, et que cela était moins dispendieux... — Vous 
1 êtes à charge à la nation. — Il ne fallait pas prendre 
u notre bien, nous ne vous aurions pas été à charge. — 
« Gomment 1 est-ce que vous possédiez quelque chose ? — ^ 
(< Nos biens étaient communs, et j'y avais ma part comme 
u les autres. — Est-il vrai que vous ayez renoncé à votre 
« pension ? — En tant qu'il faudrait iaire le serment de la 
a recevoir. — Eh bien, avec quoi vivez-vous ? — Je m'a- 
1 bandonne à la Providence. — Oui, la Providence I Vous 
c avez sûrement des personnes qui vous secourent et qui 
u vous soutiennent ? — Non, mais je sais que Dieu n'aban- 
u donne jamais ceux qui se confient à lui'. » 

Cet interrogatoire montre la persécution révoluliounaire 
s'atlaquant à la croyance d'une femme, dont la fermeté ne 
faiblit ni devant l'appareil de la force, ni devant la ruse, 
ni devant l'intimidation. Où est la vraie puissance ? Est- 
elle dans ce juge qui a derrière lui le bourreau, ou dans 
cette humble religieuse qui lui oppose la simplicité cou- 
rageuse de sa foi? 

Ses compagnes interrogées comme elle persistèrenl dans 
le même refus de prêter serment, et répondirent à peu 
près de même aux questions qui leur furent adressées. 
La surdité de deux d'entre elles abrégea forcément leur 
interrogatoire. Toutes reparurent devant le tribunal. On 
leur donna un défenseur qui, au lieu de plaider leur cause, 



' Bécil de la détention dont la priton de Porl-LiÔre et du Jugement de 
huit religieuses, écrit par l'une d'entre elles. Sœur Angélique-Françoise 
Vitaste. — Cj)HPAnDON, 1, 460 et suiv. — Toulea cei religicuBei étaient 
Cumélites, k l'eiceptiou d'une seule ippartenuit à l'Ordre dei Viutuidioe*. 



1.;. Google 



LA JUSTICE BÉVOLUTIONKAIRE. ï*5 

appela snr leur télé la séDérité des juges. L'accusaleor 
public les qualifia de «vierges folles» et de u fanatiques n. 
Elles furent condamnées à la déporlatioa, comme les prê- 
tres réfractaires dont elles avaient refusé de dire les noms. 
Les révolutionnaires avaient cru triompher de la fai- 
blesse de la femme ; mais ils étaient vaincus par son cou- 
rage, et ne pouvaient dompter sa résistance. Une 6lle du 
peuple, nommée Cécile Renault, affirme hautement sa foi 
monarchique, comme d'autres ont affirmé leur foi reli- 
gieuse. Accusée d'avoir voulu assassiner Robespierre, 
qu'elle avait cherché à voir, on lui demande au tribunal 
depuis quand elle est royaliste. Elle répond qu'elle l'a 
toujours été. u Je désire un roi, dit-elle, parce que 
u j'en aime mieux un que cinquante mille fyraus, et je 
a n'ai été chez Robespierre que pour voir comment est 
« un tyran'. » 

. Devant le tribuual révolutionnaire fui traduite Marie- 
Antoiaetle, toujours reine, qui trouva de sublimes accents 
pour confondre ses accusateurs et faire tressaillir toutes 
les mères. Devant lui comparurent Madame Elisabeth de 
France, dont les angéliques verlus resplendirent dans la 
prison après avoir brillé sur les marches du tràne ; le 
vénérable Malesherbes, le défenseur de Louis XVI ; des 
magistrats survivants de ces antiques parlements où ils 
avaient rendu la justice; des hommes de bien comme l'abbé 
de Féoeion, le protecteur des pauvres petits Savoyards ; 
des représentants de l'honneur et du courage militaires. 
La noblesse au cœur chevaleresque fut condamnée comme 

' CuMPAutoH, 1, 352. 

I. 15 

D,g,t,.,.d.i. Google _ 



236 LA FRANCE PENDAMT LA RÉVOLUTION. 
la vieille bourgeoisie française aux fortes verfiis, comme' 
le peuple étonné de se voir chargé de fers par ceux qui lui 
avaient promis la liberté. 

Les girondins, qui pour la plupart s'étaient associés au 
meurtre juridique de Louis XVI, furent jugés à leur tour, 
et, devenu l'instrument aveugle de la justice divine, le tri- 
bunal révolutionnaire envoya les coupables à l'échafaud où 
étaient montés les jusies et lea innocents. Il condamna 
Danton, Camille Desmoulins, Hébert, Cbaumette, et ne fît 
pas grâce à madame Roland. Manuel entendit, lui aussi, 
prononcer son arrêt de mort. Lorsqu'il rentra à la Concier- 
gerie, UQ détenu le poussa vers un des piliers de la prison, 
teint du sang des massacres de septembre^ et lui dit : 
u Regarde le sang que tu as iàil répandre I » 

Le 10 thermidor, Robespierre, la mâchoire fracassée, 
est apporté sur un brancard devant le tribunal qui, pour 
le condamner, se borne à constater l'identité. Sont con- 
damnés de la même manière : Dtimas, le président de ce 
tribunal où il se présente en accusé, Dumas qui s'était 
montré si féroce dans l'exercice de ses fondions ; Saint- 
Jusl, Couthoo, Henriot, le cordonnier Simon, le geôlier 
de l'infortuné Louis XVII, ou plutôt son bourreau, et qui 
ne verra pas mourir sa victime. 

Le tribunal de sang tint sa dernière séance le 12 ther- 
midor. Tendant la durée de son existence, du 16 avril 1793 
au 12 thermidor 1794, c'esl-à-dire dans l'espace de plus 
de quinze mois, il avait jugé 4,061 accusés, dont 2,625 
avaient été condamnés à mort. U avait prononcé 1,305 
acquittements et inQigé aux autres des peines diverses. 
103 exécutions d'individus mis hors la loi eurent lien 
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les 10, 11 et 12 thermidor, ce qui porte à 2,728 le chiffre 
total des coadamaations à mort'. 

Dans ces condamnations oii figurent tour h tour les per- 
sonnalités les plus différenles et les partis les plus oppo- 
sés, on chercherait cainemenl cette unité de doctrine qu'oD 
' a prétendu attribuer à la Révolution. Ces contradictions 
apparentes s'expliquent par les factions quise succédaient 
au pouvoir, et se détruisaient tour à tour. 

a La justice révolutionnaire, a dit Louis Blanc, avait été 
u une justice sommaire, sans doute, implacable, homi- 
u cide ; mais enfin, elle n'avait fait venir le bourreau 
■ qu'après le juge; elle n'avait pas tué un masque sur le 
a visage, au hasard, et Jenné toute issue à l'inno- 
« cence ; témoin les nombreux acquittements qu'elle pro- 
B nonça*. n 

Les faits que nous.aTOii3 cités précédemment onlrépoodu 
à cette affirmation. Ils nous ont appris ce qu'U faut penser 
de la justice du tribunal révolutionnaire. Si des innocents 
ont quelquefois trouvé grâce devant lui, il n'en est pas 
moins coupable de la mort de (ant d'autres. Quant aux. 
acquittements, ils ne sauraient être invoqués comme une 
preuve de son impartialité. D'une part, des acquitte- 
ments étaient nécessaires pour conswver un semblant de 
justice; de l'autre, ils s'obtenaient, ou par de puis- 
santes interventions, ou par l'influence de l'argent. On 
se rappelle ce qui a été dit plus haut^ de la vénalité 

. ■ CUIPIIIIDON, II. SSk 

• Hiiloire de la Réroliilion françahe, II. 

* Chipitre premier. Le goueeratment rieolationnaire. ses doctrinei et 
ttt moyens d'action. P. 02. 

D,g,t,.,.d.i.COOglC 



2SB LA FRANCE PENDANT LA REVOLUTION, 
révolutionnaire, et l'accusation portée par madame Roland 
contre Fouquier-Tinville. 

La chute de Robespierre était celle de son système. La 
Terreur finissait avec lui. Une nouvelle pbase de la Révo- 
lution commençait, et les premiers effets de l'esprit de 
réaction se firent sentir dans les jogements rendus depuis 
lors par le trîbunal. 



La loi du 22 prairial votée par la Convention fut abrogée 
par elle. Le 1" août 1794 furent suspendues les séances 
du tritiunal réorganisé le 10 août, et dont la composition 
fut presque eotièremenl renouvelée. La Convealion réta- 
blit en même temps la question intentionnelle, à l'usage 
de ce tribunal, chargé de juger les crimes commis contre 
la Révolution. Par là, le nouveau tribunal conservait des 
attributions politiques, et avait à se prononcer sur les 
u intentions » des accusés , intentions criminelles , dès 
qu'elles seraient a contre-révolutionnaires « . La justice 
restait donc encore subordonnée à l'esprit de parti et aux 
passions de l'époque. Toutefois ces passions tendaient à 
s'apaiser; la longue efiusion du sang répandu par les 
terroristes avait laissé dans les esprits un - sentiment 
d'horreur et de lassitude. Sous l'empire de ces idées de. 
réaction, le tribunal se montra disposé à sévir surtout 
contre les vrais criminels. 
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CofBDfaal, ancien vice-présideitt du fribunal révolutioD- 
naîre, où il s'était signalé par sod attilude révoltante vis-à- 
vis des accusés, avait cherché le 9 thermidor à fuir la 
mort dont il se savait menacé. Déguisé en batelier, il 
s'était réfugié à l'ile des Cygnes, et y était resté deux jours 
et deux nuits , exposé à la pluie et n'ayant d'autre nourri- 
ture que l'écorce des arbres. Vaincu par la faim et le 
froid, il alla se confier à un homme auquel il avait rendu 
des services, et qni était son débiteur. Celui-ci le livra 
aussitôt à ses ennemis , et un décret de la Convention 
autorisa le tribunal à condamner à mort CofîGnhal, après 
avoir constaté son identité. 

Le tribunal réorganisé entra en fonction le 25 thermi- 
dor. Ses dispositions réactionnaires ressortent de ses juge- 
ments. Deux mois auparavant, en l'espace de vingt et un 
jours, Fouquier-Tiuville avait fait périr six cents personnes. 
Le nouveau tribunal, dans le même espace de temps, pro- 
nonça seulement hait condamnations à mort. En dix mois 
d'existence (du 24 thermidor an II au 28 frimaire an III), 
il eut à juger 942 accusés, prononça 46 condamnations à 
mort, 837 acquittements, 51 peines diverses et 8 renvois - 
à un antre tribunal '. 

Lu de ses premiers actes fut de rendre à la liberté les 
malheureux Nantais que le Comité révolutionnaire dé 
Nantes avait envoyés à Paris pour y être jugée, et dont la 
captivité durai! depuis près d'un an. Ils étaient au nombre 
de 132 ; mais 35 avaient péri ou s'étaient trouvés hors 
d'état de poursuivre la roule; 3 étaient morts en prison. 
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Le (ribunal n'eut plus à se prononcer que sur le sort de 94. 
Il instruisit bientôt nprès le procès de Carrier et des mem- 
bres du Comité révolutionnaire de Nanles. Les déposi- 
tions qui furent faites dans le cours de ce procès soulevè- 
rent l'indignation, en révélant les atrocités dont Carrier 
s'était rendu coupable. Le tribunal consacra Irenfe-sept 
séances ans débats el entendit 195 témoins. Il condamna 
à mort Carrier et deux de ses complices nommés Pinard et 
GrandmaisoD; mais il acquida 30 accusés, dont 27 étaient 
convaincus d'assassinats, de noyades, d'exactions et d'actes 
arbitraires. Le motif de leur acquittement fut qu'ils 
avaient commis ces crimes u sans intention conlre-rcvolu- 
a lionnaire » . 

Ce jugement montre sous l'empire de quelles idées con- 
tradictoires agissait le tribunal chargé de juger les inten- 
tions bostiles à la Révolution, et non les crimes. C'est 
dans ces conditions qu'il avait été mis en fonction. 

Le 8 nivôse an III, une nouvelle loi de la Convention 
modifiait encore l'institution du tribunal révolutionnaire, 
en y apportant des garanties de justice -cl d'humanité. Ce 
fut, selou l'expression de M. Campardon, «le tribunal 
« réparateur n . 

Supprimé te 12 prairial an III (31 mai 1795) par la 
Convention, il fonctionna près de quatre mois. Duraol 
cette p^iode, il jugea 109 accusés, condamna 17 individus 
à mort, 6 à la détention, prononça 54 acquittements et 
29 renvois à un autre tribunal '.- 

De tous les procès qu'il eut à juger, il n'en est pas de 

■ U4KP.IRH>S, II, 335. 
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plus important qae celui de Fouquier-Tin ville. Le trop 
fameux accusateur public avait été décrété d'accugation le 
14 thermidor, et avait espéré détourner les coups qui le 
menaçaient, en se constituant volontairement prisonnier à 
la Conciergerie oii son airivée avait causé une telle horreur 
aux détenus qu'ils avaient failli le massacrer. On le mit en 
sûreté dans une chambre particulière. Voulant ouvrir un 
jour sa fenêtre pour prendre l'air, il fut forcé de la refermer 
par les imprécalions qui s'élevaient contre lui. 

De sa prison, il adressa au Comité de sûreté générale un 
long mémoire oii il cherchait à se jusliBer des faits qu'on 
lui imputait. H est assez curieux de trouver parmi les 
.chefs d'accusation relevés contre lui, le fait u d'avoir provo- 
qué le rétablissement de la royauté n . Danton avait encoam 
le même reproche. Telle était encore l'inQuence des idées 
jacobines que le moyen le plus sûr de perdre des révolu- 
tionnaires avérés élait de les impliquer dans le parti de la 
conlre-réi'olution, alors même que tous leurs antécédents 
rendaient une semblable accusalion ridicule. 

Avec Fouquier-Tinville comparurent d'anciens juges, 
jurés et substituts de l'ancien tribunal de la Terreur, an 
nombre de vingt-trois, et dont les plus fameux étaient Fou- 
. caull, Hermao et Vilale ' . 

Quel spectacle olTrait alors Fouquier-Tinville, le terrible 
accusateur public, accusé à sou lour! Son passé crimmel 
se dressait devant lui dans des dépositions accablantes. 

B Placé sur le premier gradin an tribunal où il avait 
u condamné tant d'innocenis, deux gros carions lui ser- 

' Vihte *T«il dit lorsqu'il clait juré : i Eu rérolulion, ceux qui piraiMent 
*. derut le tribunal doivent être candamnéi. • 
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u vaienl de pupitre. Il écrivait sans cesse, et sa plume sem- 
f blail suivre la parole. Tout en écrivanl, pas un seul mot, 
u soit du président, soil d'un accusé, d'un témoin, d'un 
« juge ou de l'accusateur public ne lui échappait. Il était 
« comme l'Argus de la làble, tout yeux et tout oreilles. 
tt Son attention, dans le cours de cette longue affaire, ne 
u parut pas se relàcber d'une minute : il est vrai qu'il 
« afTecla de sommeiller pendant le résumé de l'accusateur 
a public, mais ce sommeil simulé n'était que pour donner 
u le change aux spectateurs. Il voulait avoir l'air calme, 
u lorsque déjà l'enfer était dans son coeur... Quand un 
u juge lui présentait un jugement en blanc signé de sa 
c main, il niait d'une voix ferme sa signature et ne Irem- 
u blait pas devant le témoin accusateur. Lorsque la preuve 
« était péremptoire, il couvrait tout l'auditoire d'épou- 
u vantables rugissements', n 

Les débats relatifs au procès de Fouquier-Tinville durè- 
rent soixante jours, et quatre cent dix -neuf témoins y furent 
entendus. Il se défendit lui-même et parla deux heures de 
suite sans s'interrompre. II continua le lendemnin son 
plaidoyer, qui dura encore quatre heures. Condamné , le 
17 floréal an III, avec Foucault, Vilate et quatorze autres ', 
il accueillit ce jugement avec colère et insulta grossière- 
ment ses juges. Son exécution eut lieu le 18 floréal. Ainsi 
mourut ce a monstre à figure humaine -n . 

Fouquier-Tinville personnifie le tribunal révolutionnaire. 
H domine, en quelque sorte, son bistoire, et le châtiment 

' Mbrcie*, Parif pendant la Rfrolution, II, f 27, ISS. 
■ QuiiHe iodividui ajant ipparl^^nu i l'aocicn tribunil de la Terreur 
furent tcquittéi. Deui furent mii hora de* débaU pour cauie de railadie. 
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de sa fia en esl à la fois la conclusioa el Teoseigne- 



Le tribunal révolutionnaire de Paris, par sa Insle 
célébriié et par l'imporianco de ses actes, a retenu pour 
ainsi dire l'attenlion el fixé sur lui tous les regards. On 
s'est moins occupé de la justice révolutionnaire en pro- 
vince. 

L'Assemblée constituante avait établi dans cbaque 
département un tribunal criminel entièrement distinct du 
tribunal de district, et qui, chargé exclusivement de la 
répression des faits qualifiés u crimes » , restait étranger à 
l'administration de la justice civile et correctionnelle. Le 
président, l'accusateur public et le greffier étaient nommés 
à l'élection; le président et l'accusateur pour un temps 
limité par la loi. Le greffier seul était nommé à vie. Trois 
juges, pris dans les tribunaux des difiérents districts du 
département , complétaient cette organisation judiciaire. 
Ces tribunaux criminels, ainsi constitués, subsistèrent jus- 
qu'au 22 frimaire an VIII. Ils deviurent les instruments de 
la justice révolutionnaire el les auxiliaires du tribunal de 
Paris ; ils eurent à juger les crimes politiques par lesquels 
les lois de la Révolution désignaient à la proscription et à 
la mort. Usant d'un pouvoir discrétionnaire, il arriva plus 
d'une fois à ces magistrats si peu dignes de ce nom, de 
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statuer seuls, sans jurés, sur la vie et la liberté des pré-' 
venus ' , 

Sur qualre-vingt'Cinq déparlements qui divisaient alors 
le territoire, quatre seulement échapp^ent à celte justice 
sanglante et arbitraire. Kf : Itcrryal-^aint-Prix compte cent 
cinquante tribunaux révolutionnaires siégeant dans quatre- 
vingts villes difTérentes, et il ne croit pas les connaître 
tous*. Il y avait en outre quarartle tribunaux ambulant!, 
c'est-^-dire accompagnés de la ^illotine et prononçant 
dans toute Télendue de la France des condamnations' 
à mort. Pendant environ un an , les représentants en 
mission établirent des commissions militaires pour 
juger les rebelles pris les armes à la main, révolu- 
tionnaires pour juger les émigrés et les contre-révolu- 
tionnaires. 

Une de ces commissions mililaires à Angers fit exécuter 
plus de quatre cents bommes et trois cent soixante femmes 
dont les jugements consistaient dans une simple letli'e : 
F (fusillé) ou G (guiliolïné) *. A Lyon, les juges, siégeant 
dans une salle remplie de dénonciateurs et d'ennemis des 
accusés, avaient sur la poitrine une petite hacbe suspendue 
par un ruban aux trois couleurs. Ils y mettaient la main 
pour désigner la guillotine, portaient la main à leur front 
pour faire fusiller les condamnés, et posaient le bras sur la 
table pour la mise en liberté. La confusion produite par 



' Le tribunal crimhul de l'Orae pendaut la Terrtur^ par E. M RoHL- 

LltBD DK [Ilt.4URllPAlIlK, 1866, lll-8°. 

' t.a justice tévoliUiouHaire à Pnrit et dam la départemrntt, par 
Ch. BnDHlST-SAIKT-rRiX, 1863, io-lS. 

* Camille BouRCiBi, Eit'ai nir la Terreur eu Anjou, p. 238. 



,1.;, Google 



LA JUSTICE RÉVOLUTIONNAIRE. 835 

ces divers signes causa plus d'une erreur qui coûta la vie 
aux accusés '. 

Trois commissions révolutionnaires avaient été établies 
à Lyon en 1793, après la prise de celte ville : une com- 
mission mtVf/atre qui, sur 176 accusés, en fit fusiller 106 
à Bellecour; uae iusUce populaire qui agissait parallèle- 
ment, et qui condamna 104 personnes à mort sur 149; 
enSn une justice temporaire ou comité de surveillance qui 
envoya en prison 3,000 suspects ^. 

M. Berryat-Sainl-Prix évalue à 17,000 le nombre des 
exécutions qui eurent lieu à Lyon à cette époque. Parmi 
les victimes figuraient 1 ,200 femmes, dont plusieurs octo- 
génaires et infirmes. 

A Nantes, les commissions militaires et les tribunaux 
révolutionnaires firent fusiller ou guillotiner en moyenne 
100 personnes par jour, soit un total de 1,971'. 

La première instruction des crimes politiques fut confiée 
d'abord aux autorités chargées en dernier lieu de la police 
judiciaire, et notamment aux autorités centrales de chaque 
département. Plus tard, la Joi du 14 frimaire an II choisît & 
cet effet les autorités des districts. L'action du Comité de 
salut public, institué le G avril 1793 parla Convention, se 
faisait sentir sur tous les comités révolutionnaires des 
départements, et par là enveloppait toute la France. Les 
accusés ne comparaissaient pas tous devant les tribunaux de 
leurs départements; ils étaient envoyés aussi à Paris pour 



' WuLLOM, Les repriieHlantt du peuple eu miition dans Us diparte- 
«tnts. m, 151. 
' Bourg tt Belley pendant la Révolution, psr Cli. Jarbin, p. 13* 
* T*iNB, La Rimlutioa, III, 388. 
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être jugés par le tribunal révolutionnaire. On avait des 
nlblifs pour les soustraire à leur juridiction naturelle; elle 
aurait pu se montrer trop indulgente, ou si elle les avait 
condamnés à mort, l'exécutioD de ces sentences aurait 
parfois révolté l'opinion populaire, en frappant des per- 
sonnes environnées de l'estime et de l'affection du pays. 

Les représentanls en mission écrivaient : a Les popula- 
K lions ont horreur des exécutions. » La Convention 
décréta l'envoi des prisonniers à Paris. Les sociétés popu- 
laires et les comités de surveillance devaient confectionner 
les listes des condamnés. Le représentant Roux disait dans 
ses instructions aux autorités de la Corrèze : u 11 faut 
u envoyer au tribunal révolutionnaire tous les ennemis du 
n peuple; mais il faut éviter d'envoyer des gens contre 
« lesquels les preuves ne seraient pas assez manifestes, 
a pour qu'on ne dût pas craindre qu'ils ne fussent 



Un individu était-il dans la catégorie des Français mis 
« hors la loi n? En vertu d'une pratique constante, consa- 
crée par la loi du 16 vendémiaire an II, il était traduit 
immédiatement devant le tribunal révolutionnaire du lieu 
de sa capture ; là une fois son identité reconnue, il était 
envoyé à l'échafaud sans qu'aucune sentence fiit rendue, 
et sur un simple visa donné par le tribunal. 

Les prévenus, privés devant les tribunaux révolution- 
naires de la garantie d'un jury, subissaient un interroga- 
toire secret, en présence du président et de l'accusateur 
public. L'acte d'accusation était dressé par le ministère 

' Arefaivei déparlementalM. — Seinat tl portraits de la RéBOlution en 
bat Litnoutin, pu le comte h Seiihiic, p. 609, 610. 
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public et reçu par le tribunal siégeant seul. Les débals 
commençaient ensuite. Quand il y avait des jurés, ils 
devaient rendre leur verdict publiquement et cbacun leur 
tour. T^a crainte pouvait donc influencer leur vole, et ils 
savaient à quoi les exposait l'acquittement prononcé par 
eus en faveur de ceux que l'on représentait comme des 
contre-révolu lionnaires et des ennemis de la République. 

Jusqu'au 9 thermidor el jusqu'aux 14 et 15 pour les 
villes les plus éloignées de Paris, les tribunaux révolu- 
tionnaires des départements firent guillotiner ou fusiller 
plus de quatorze mille sept cents personnes sans iormalités 
ni preuves. Vingt-huit de ces tribunaux prononcèrent 
depuis cette époque deux cent quatre-vingts à deux cent 
quatre-vingt-dix condamnations à mort, en observant les 
formalités judiciaires '. 

La petite ville d'Orange (Vaucluse) compta à elle seule 
trois cent trente et une exécutions. Deux cent quatre-vingt- 
dix-neuf hommes et quatre-vingt-treize femmes furent 
guillotinés à Arras*. Un des procès jugés à Arras mérite 
d'être rappelé pour sa singularité. M. de La Viefville et 
madame de Bëthune, sa fille, furent accusés, ainsi que la 
fille Farinaux, lingère, et la fille Pitre, bonne d'enfants, 
tontes deux à leur service, d'avoir cherché à provoquer le 
rétablissement de la royauté, au moyen d'un perroquet 
criant : « Vivent le Roi, l'Empereur, nos prêtres et les 

' BBRsritT-SiiiNT-PRn, La juttiee révolutionnaire à Paris et dont les 
diparlemetai. 

' TaiNi, La Rénolution, III, 389. — On p«n[ citer encore parmi lei tri- 
bantui des déparlemeata qui iiiimolère:it an grand nombre de lictîmei, 
ceai du Uani, de Laval, de Uarseillc, de Heade el de Rodei. (Birryat- 
SiihT'Pbix. lotraductiaii-}-. 
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« nobles I » Ce perroquet, cité comme lémoin, fut apporté 
par un gendarme. Les juges et les jurés l'excitèrent inuli- 
Jemeut en lui criant : u Jaco, dis donc ; Vive le Roi ! » II 
refusa et se mit à sifQer. Les trois premiers accusés n'en 
furent pas moins condamnés à mort' . 

Ce même tribunal et celui de Cambrai condamnèrent à 
mort, en frimaire aa II, onze chaudrooniers ou rémouleurs 
ambulants, qui avaient francbi la frontière pour exercer 
leur profession en Belgique. Rentrés dans leur département, 
ils furent déclarés </■ émigrés », et sur la constatation de 
leur identité, envoyés à Téobafaud *. 

Nous venons de voir les abréviations employées par les 
commissions militaires en Anjou pour expédier plus vile 
les prévenus. D'autres fois, la sentence n'était exprimée 
que par ces simples mois : u 11 est un brigand. » Souvent, 
il n'y avait ni procès- verbaux, ni audition de témoins, ni 
défenseurs pour les accusés. 

Des interrogatoires contenaient cette brève iodication : 
u Bien noté; bon à guillotiner. » 

Quatre-vingts personnes fiu-ent interrogées en une 
séance, et soixante-quinze condamnées à mort. 

Quelquefois on se bornait à demander aux accusés leurs 
noms, âges, domiciles, etc. D'autres n'étaient pas inter- 
rogés. L'ordre vint un jour de mettre des prisonniers en 
liberté : ils étaient déjà exécutés °. 

La commission révolutionnaire de Bayonoe, qui siégea 
aussi à Saint-Sever, à Dax et à Auch, procédait très som- 

' lÎBBIlfAT-SAlKT-pRIX. 

' Ibid. 

' JJouRCiBii, Enai tur la Terreur eu Anjoa, S* édit-, c!i. in el iv. 
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iBairement. Le préveau élait traduit decant elle sans acte 
d'accusation, déclioait ses nom et prénoms, sa profession, 
son domicile, subissait un rapide interrogatoire de la part- 
du président, et ne receirait pas de défenseur. Lecture était 
faite des pièces qui le concernaient, puis l'exécution immé- 
diate, et l'on prononçait la confiscation de ses biens '. 

Les jurés du (ribunal de Poitiers cherchaient à sauver 
les apparences, mais voici quel était le dcjjré d'attention 
prêté par eux à une cause qu'ils étaient chargés d'examiner.' 
Ayant à juger ta vénérable madame du Cbilleau, sœur de 
l'archevêque de Tours, ils prononcèrent la peine capitale, 
dans la salle de leurs délibérations où ils s'étaient retirés. 
La décision était prise d'avance; mais voulant paraître y 
consacrer un temps suffisant, et s'ennuyant de leur- inac- 
tion, ils jouèrent à saute-mouton, puis ils rentrèrent en 
séance pour annoncer leur verdict *. 

Les prisonniers enfermés à Dax dans le couvent des 
Capucins apercevaient de leurs fenêtres les fosses creusées 
d'avance pour les recevoir après leur condamnation ^ 

La comtesse de Laronade jouait aux caries dans la 
prison d'Aurillac. On l'appelle et elle quitte le jeu, croyant 
bientôt après le reprendre. Quelques heures plus tard, 
elle était guillotinée *. 

' Un vieillard de quatre-vingt-un ans, nommé Barret- 
Ferrand, malade et perclus, fut condamné à mort à Bor- 

' BlKRrilT-S«INT-PlllX. 

* BBAUcun-FtLLBAU, Dictionnaire dei familUt de l'ancien Poitou, 
I, 6tft. 

' RkIIRViIT-SiI1NT-Pr[X. 

* llBrcellio DuuciRT, Lm tribunaux crimiutl* et la justice révolution' 
naire en Auvergne, I, 63, 
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deaux pour avoir remis trop tard sa croix de Saint-Loms *. 
Les jugements rendus par le président de la commission 
militaire de Bordeaux étfûent ainsi conçus : 

u La commission militaire, convaincue que tu es un 
« aristocrate, le condamne à la peine de mort, et ordonne 
a que le présent jugement sera sur-le-champ exécuté sur 
e la place de la Révolution, n 

a Le bourreau qui ne désemparait jamais du cabinet du 
(c président, saisissait le malheureux, lui coupait les che- 
a veux, le faisait sortir par la petite porte. Une nuée de 
u furies courait au lieu du supplice et criait par les rues : 
n En voilà un I en voilà un ! Bravo I bravo I 

u Nous avons vu condamner à mort de nos concitoyens 
a pour avoir mal parlé de Danton, et quinze jours après, 
a Danton fut lui-même conduit au supplice. Parlerai-je de 
u ceux qui ont péri pour avoir dît que Marat était un 
« homme sanguinaire? Le nombre en est trop grand*. » 
On n'épargnait pas même les gens de théâtre, et toute 
comédie exposait ceux quilajoualentàdevenirles victimes 
d'une véritable tragédie. Cent soixante et onze artistes, 
acteurs, chanteurs, musiciens, danseurs, danseuses, dont 
trois étaient âgées de quinze ans, apparlenant au Grand- 
Théâtre de Bordeaux, à ceux des Variétés et du Vaudeville, 
furent mis eu prison et tradaits devant la commission mili- 
taire. Ils étaient accusés d'avoir, les 17 et 21 juin 1793, 
représenté une pièce intitulée : La vie est un songe, ou Arle- 



' fiERRy«T-S«INT-pBn(. 

' Sainti-Luce-Oumillb, HUluire de Bordeaux ptadant dix-tuil mai», 
depuis l'arrwie des repréientatitt Tallien et Ytabeau jntqu'A la fi» d* 
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quin, boiijfon de cour. Ce qui rendait lé *as particulière- 
meDt grave, c'est que parmi les principaux personnages 
de cette pièce figuraient un roi de Pologne, deux, princes, 
une princesse et leur boufibn. On prétendait que l'on avait 
poussé dans la salle Je cri de : Vive le Roi ! 

a. Avaul-hier, écrivaient Tallien et Ysabeau, tous les 
" sujets du Grand-Théâtre, au nombre de quatre-vingt-six, 
V. ont été mis en état d'ari-estallon. C'était unjbyer d'aris- 
u tocraiie; nous l'avons détruit. Cette nuit, plus de deux 
» cents gros négociants ont été arrêtés, les scellés mis sur 
«. leurs papiers, et la commission militaire ne va pas tarder 
d à en faire justice. La guillotine et de fortes amendes 
a vont opérer le scrutin épuratoire du commerce et exter- 
a miner les agioteurs et accapareurs... Toutes les églises 
« sont fermées', b 

Le personnel du théâtre fut acquillé. Mais plus tard, le 
22 prairial, un nommé Delille-Arrouch fut condamné à 
mort, comme coupable d'avoir proféré le cri séditieux à la 
représentation du 17 juin 1793 qui avait attiré sur les 
comédiens les foudres des Terroristes *. 

A Laval, les juges de la commission révolutionnaire 
étaient presque toujours ivres. L'un d'eux, alourdi par le 
vin, répétait machinalement, tandis que comparaissaient 
les accusés : « A la mort ! à la mort ' 1 n 

En Alsace, les juges eu tournée faisaient de copieux 
repas et ne quillaienl la t^ble qu'en état d'ivresse. Ils se 
réunissaient ainsi au tribunal et condamnaient à mort les - 

■ ilonileur du S3 frimaire «a II, 333. 

* Bkbhvst-Sjwt-Pkk. 

' L'ïbbJ Tli. GuiLLOïi, l.et marlyrs du Maim, p. S56, S5T, 



1.;. Google 



s» LA FRANCE PENDANT LA RÉVOLUTION, 
prévenus, sans savoir ce qu'ils faîsaienl. Uo de ces juges, 
nommé Clavel; était un jour tellement ivre que le commis- 
saire civil Schneider dut le pousser pour le réveiller, au 
moment oh il avait à prononcer la condamnation d'un pré- 
venu * . 

A Vierson, le citoyen La Bouvrie, délégué de Laplancbé, 
représentant du peuple dans le Cber, lui écrivait : u J'ai 
a renouvelé le tribunal judiciaire ; il était composé de 
u vieilles têtes à perruque qui regrettaient trop Barlbole et 
tt Cujas. J'ai remplacé ce vieux régime par des hommes 
i< éclairés et des sans-culottes : un vigneron, un cordon- 
a nier, un menuisier, ont été nommés aux cris mille fois 
u répétés de : Vive la montagne ! 

a J'ai taxé révolutionnairement les riches ; le montant 
a de cette taxe est de 249,000 livres *. » 

L'orthographe n'était pas plus respectée que la justice 
et ta;vie des hommes. Le Comité révolutionnaire de la 
Tour d'Aiguës écrivait le 6 messidor an II « au citoyen 
u Viot, accusateur public près la commission Daurauge 
u (d'Orange), à Aurange. 

u Nous te faisons passer sous cest ptit le procès verbal 
A de toutles gens suspét... 

a Le manbre du comité de surviellance. . . 
« et a signé qui a sut. 
Cl M.,. [iWisibh), secrailaire; LoiiBARTySecraitaire*. » 

' Déposition du greffier IVeist contre Euloge Schneider, 13 fi». 1T9*. 
— Wali,On, Les représentants dupeitple eu mission, IV, 331. 

' Wallon, 111, 300. — Lajuiliee révolutionnaire àSoargei, par E. Dl 

ItOBlLLARD DE BmUHKFAIRX, p. 36. 

' Bkrrïat'Saint-Pbix. 



■d.;. Google 



LA JUSTICE RÉVOLUTIONKAIRE. 343 

Les juges du tribunal d'Orange étaient souvent ivres 
dans l'exercice de leurs fonctions. Ils prononçaient des 
condamnations sans avoir entendu les témoins, et même 
quelquefois sans voir les préwenus. D'autres fois, ils insul- 
taient les accusés, faisaient leurs caricatures et assistaient 
avec leurs femmes au supplice de leurs victimes. 

Des Jugements étaient rédigés quinze jours d'avance. 
Ce tribunal laissa ainsi deux cents jugements préparés ou 
il ne restait plus qu'à inscrire les noms des condamnés. 

Lorsque l'huissier avait fait l'appel des prévenus, le 
geôlier, qui connaissait le sort qui leur était réservé, s'em- 
parait de leurs effets. 

Parmi les juges de ce tribunal se trouvait un menuisier 
toujours ivre, A moitié endormi, il indiquait par un geste 
sur le cou sou vote de mort. 

On reprocha un jour à ces juges leur intempérance. 
a. Eh! nous autres, nous n'y regardons pas de si près, 
u répondit l'un d'eux. Avant de nous rendre à la séance, 
a nous nous rassemblons au cabaret et nous décidons ce 
K que nous devons prononcer. Le bon vin nous donne 
u du courage, quelquefois trop, cela est vrai, car nous 
u sommes souvent obligés de conduire nos collègues 
1 ivres. » 

Un frère fut condamné par ce tribunal à la place de son 
frère, un père à la place de son fils. 

Un vieillard moribond fut porté à l'audience sur une 
chaise à bras. Parmi les condamnations à mort les 
plus iniques, il faut citer aussi celle d'une femme de 
quatre-vingt-quatre ans, en enfance, madame de Videaur- 
Lalour, et celle d'tme femme de loboureur qui allaitait 
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son enfant, dont on la sépara ponr la conduire à l'écba- 

faud ' . . 

En vertu d'uu décret da 7 mai 1793, les membres du 
fribnnal révolulionnaire d'Orange étaient ainsi rélri- 
baés : 

Accusateur publie S^BOO livres. 

GrefBers et commis greffier. .... 3,000 — 

Commis greffiers expéditionnaires. . 1,500 — 

Huissio^, chacun 1,200 — 

Garçons de bureau 900 — 

Concierge 1,500 — 

L'n décret du 11 mai 1793 avait fixé de la manière 
suivante le traitement des membres des commissions mi- 
lilaires' : 

Accusateur public. ........ 6,000 livres. 

Frais de bureau 600 — 

Indemnité de logement 400 '■ — 

Chaque officier. 2,000 — 

Desprez, chef révolutionnaire à Orive, menait une vie de 
débauche. Logé eu face de la maison d'arrêt, il surveillait 
de son boudoir les prisonniers. Une guinguette était éta- 
blie au rez-de-ebaussée de la maison occupée par le 
comité du district. Ce comité s'y réunissait chaque malin 
pour taire bombance, à la vue des malheureux prisou- 

' V. DK RiuMEFoiT, Le tribunal réeolulionnarre d'Orange, p. 5S, 59, 
80, 81, 9i. 

■ ;AiW., Appendice, 33T, note 74. 
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DÎers,' mourant de faim, qui coalemplaient ce spectacle à 
travers leurs fenélres grillées. 

Un comité secret fut formé dans cette ville pour dresser 
la liste des suspects que l'on devait ea^o^er à Paris. La 
cupidité ne perdait jamais une occasion de s'exercer au 
profit des révolutionnaires. On peut en juger par cet 
interrogatoire que fit subir Desprez à un nommé Salviat, 
destiné au voyage de Paris ; 

« Jean f..., où as-tu ton argenterie? — Ayant perdu 
a la majeure partie de ma fortune depuis la suppression 
« des rentes, j'ai été obligé d'en vendre une partie, et à 
« mon arrestation il ne me restait que six couverts d'ar- 
« gent et deux cuillers à ragoût que J'ai chargé ma 
K femme de vendre pour notre nourriture. — Les a-t-etle 
u vendus? — Je n'en sais rien; je ne pouvais pas lui 
u parler j j'ignore ce qu'elle a fait; mais je présume qu'elle 
« les a vendus, parce que n'ayant eu presque aucune 
« récolte, cette année, dans le peu de bien qui nous reste, 
a je ne vois pas comment elle aurait pu se nourrir, ses 
a enlants et moi, sans cette vente. — Tu es un fourbe, 
B un imposteur. Tu sais ce que je te prépare, jeanf... 
■ (en lui faisant signe qu'il lui ferait couper le cou). Ta 
u femme va être arrêtée ; je l'ai épargnée jusqu'à présent, 
« mais elle ne le portera pas plus loin. Et les enfants, 
u sais-tu bien quel est leur sort? l'hôpital... Si la femme 
« est une fois en prison, elle n'en sortira pas. Et tu sais 
K par eipérience qu'il est aisé d'y entrer, mais non d'en 
a sortir... — Faites ce que vous voudrez... Biais je ne puis 
« dire que la vérité. — Et la cafetière d'argent, l'as-tu 
« vendue aussi? — Je n'ai jamais eu de cafetière d'argent, 
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B mais d'argent haché. Je Tai laissée dans la maison h 
1 moD arrestation. — Tes flambeanx? — Je n'en ai 
« jamais en que d'argent haché', n 

Cet inlerrogaloire révèfe assez clairement le but des 
poursuiles exercées contre un individu obscur e( inof- 
feusir. Avant de IVxpédter au tribunal réirolulionnaire de 
Parisj on avisai! aux moyens de s'emparer du peu qu'il 
possédait. 

Au mois de juillet 1794, on dressait à Tulle une liste de 
suspects, oETrande destinée à Robespierre. Elle comprenait 
vingt-cinq boargeois, quatre nobles et quatre femmes. 
Cinq chan-eltes devaient les transporter à Paris, et il 
n'était permis aux détenus d'emporter ni linge ni vête- 
ments. Au moment de partir, une des prisonnières, ma- 
dame d'Arluc, perdit la raison. Le convoi s'achemina len- 
tement vers Paris, et les détenus n'eurent pas à regretter 
sa lenteur, car ils arrivèrent lo 8 thermidor. La chute de 
Robespierre survenue le lendemain les sauva. Un des pri- 
sonniers, M. Dauhech, ne profita pas de cette faeurease 
circonstance, car il mourut de saisissement. Madame d'Ar-^ 
lue, celle qui était devenue folle, recul des mains du direc- 
teur une lettre que lui adressait un député révolutionnaire 
de la Corrèze. 11 convoilait son champ pour arrondir le 
sien. Le lui donner, c'était peut-être obtenir eu échange la 
vie et la liberté. La pauvre femme retrouva un éclair de 
raison eu présence de celte proposition : " Qu'il attende 
u ma mort! » s' écria-t-elle avec indignation*. 

' Scénet et porlrailt dt la Révofulie/a en bat LimouiiH, par te comte 
Di Seilhic. 
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L'argeul, la Ténalité, la convoitise, ces mobiles se 
retrouvent sans cesse au milieu des actes révolution- 
naires. 

K Ballore est un homme très riche et par conséquent 
u fédéraliste > , lit-on dans une lettre adressée par le Comité 
de Moulins à un des membres delà commission temporaire 
de Lyon'. 

On peut rapprocher de cette accusation celle que conte- 
naient les registres du Directoire du département de la 
.Mayenne, à la date du 12 frimaire an II : u Leclerc de la 
u Rangère. Possède 4,000 livres de rente : égoïste pal" 
« eonséquénl^ . n 

Quand les gens ne sont, pas condamnés pour leur 
richesse, ils le sont pour leur figure. Un plébéien est 
dénoncé à Moulins comme « portant sur sa figure le 
1 masque de Taristocratie * n . 

Un nommé Touret « porte sa scélératesse sur sa figure n . 
Un autre, du nom de Huguet Dulys, u porte aussi son 
<i caractère double sur sa figure * » . 

A. Strasbourg, Willibad Wncbter, banquier, est déclaré 
suspect. On lui reproche d'être « égoïste* a . 

Le ridicule et la puérilité des griefs invoqués contre les 
accusés rendaient encore plus odieuse leur condam- 
nation. 

Une couturière fut condamnée à mort a pour n'avoir pas 

' WiiLLON, Ltt reprétentantt du peuple en mwi'o.i tt la Jiutiee réeotu- 
lionnaire data lex déparUmenU, III, 3<3. 

* BocnaRi, Esim tur la Terreur en Âmjou, cb. v(. 
' La Terreur dmiu le Bom-boniuiù, ftr L. AtnuT, p. 35. 
' WlLUM, III. 313. 
» Ibid., IV, 383, 
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u acceplé la ConBlilulion du 34 juin 1793 » . Ce qu'il y a 
de plus remarquable dans celte accusation, c'est que la 
CoDStitulian du 24 juin, suspendue par décret du 10 octo- 
bre et ajournée indéânimeut par décret du 14 frimaire 

an II, n'avait jamais été mise en vigueur. 

Une femme, du nom de Jeanne Mamji fui condamnée 

u pour avoir vendu, avant l'abolition de la royauté, des 

u gilets fieurdelysés » ; un nommé Laroque, « pour avoir 

Il eu des intérêts et des intentions contraires au maintien 

u des droits do l'homme " ;un épicier, ponr avoir u du 

« penchant à l'aristocratie ' » . 

Deux vieilles filles, domiciliées à Abos, mesdemoiselles 
Som, âgées l'une de quarante et l'autre de quarante-neuf 
ans, furent accusées d'avoir » des relations avec les anges 

u et les saints » , d'avoir u un caractère bigot ei de 

a regretter l'ancien régime* » . 

Dans le département des Deux-Sèvres, des commis- 
saires envoyés chez la citoyenne Dufay de La Taillée consta- 
tèrent solennellement dans leur procès-verbal qu'on avait 
trouvé chez elle « des écheveaux de ûl blanc, pelotonnés 

« en forme de cocarde ' » . Ils y virent un indice contre- 
révolutionnaire. 

Une dame Maillet fut jugée et condamnée au lieu d'une 
veuve Maillé. On lui dit, lorsque celte erreur ent été 
constatée : « Ce n'est pas vous qu'on voulait juger; 

~ ' Lajuilice rétotiUimmaire, ptr U. Fabhe m ha, MsooiiKt, intgUlrât, 
i fiordeam, 1SS5, p. >8 ï 73. 

' jP/iu tt lei Baiies-Pyrénées pendant la Sépolution, par Prédérie 
Rivmiis, p. 334. 

' La juttict révolutionnaire à Niort, par Anfonin Phoost, 1879, 

p. XVI. 
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« mais c'est cgnl, autant vaul-il aujourd'hui que de- 
u maÎD '. » 

Le jcuDe Meltet fui traduit devant le tribunal au lieu d'un 
nommé Dellay, âgé de qualre-vialgs ans. Comme on lui 
demandait son âge, il répondît qu'il n'avait pas seize ans : 
u Tu en as bien quatre-vingts pour le crime «, répli- 
qua le président, et il fut envoyé à l'échafaud*. 
' A Marseille, le tribunal révolutionnaire mitea jugement 
au enfant de neuf ans. 

A Saint-Malo, Le Carpratier, représentant du penple, 
voulut juger des conspirateurs de cinq, de huit et de 
neuf ans *. 

Le représentant Maignet établit à Marseille une commis- 
sion militaire, composée de huit membres, qui jugea de la 
façon la plus expéditive 66 personnes. Les juges, après 
avoir demandé aux accusés leurs noms, professions et 
l'état de leur fortune, les taisaient placer dans la char- 
rette, et, du haut d'un balcon, prononçaient leur arrêt de 
mort*. 

Les innocents étant condamnés, il était naturel qu'on fit 
grâce aux criminels. Les verdicts des jurés du tribunal de 
Laoo sont curieux à enregistrer. Du 13 mars 1792 au 
9 thermidor 1794, ils acquittèrent 7 voleurs. Sur 45 
assassins, empoisonneurs et homicides, ils en acquit- 
tèrent 22. Pas un seul ne fut condamné à mort. Sur 3 in- 
cendiaires, il y eut 2 âcquitlemenis et 1 condamnation 
' Bnrdeaux mit h régime de la Terreur, 1849, ia-H, p. 60. 

■ nid. 

• V. M BjuMRruRT, Le tribunal révolutionnaire iOrange, p. 25. — 
Bhb f âT-SiuT-PRix . 

* V. Di Baiiirpobt, p. 25, 20. 
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aux ferp; sur 10 accusés de concussion, 7 acquitlemenU 

«I 3 condamnations. 

Après le 9 thermidor, 2 meurlriers sur 4 furent 
acquillés par ce même tribunal; les deux autres furent coI^- 
damnés aux fers. Il y eut encore 41 acquittements sur 75 
vols qualifiés. 

En résumé, sur 119 criminels de droit commun, on 
compte 73 acquittements, 46 condamnations et 5 indi- 
vidus retenus comme suspects ' . 

Les magistrats qui avaient autrefois rendu la justice 
comparaissaient devant ces tribunaux dont les juges 
auraient dû occuper la place des accusés. M. d'Arche, 
vénérable vieillard de soixante-quatorze ans, ancien conseil- 
ler au Parlenient de Bordeaux et possédant une grande 
fortune, avait attiré à ce double litre l'altenlion des jaco- 
bins. Après les premiers excès révolutionnaires de Tulle, 
il se retira à Felletin, petite ville du déparlement de la 
Creuse. Il y vivait tranquille et ignoré, lorsqu'une insur- 
rection populaire eut lieu à Meymac, village de la Creuse, 
t, où il possédait le château d'Ambrugeat. Les émeuliers se 

I portèrent à ce château. Sou absence n'empêcha pas la 

dénonctalion du représentant du peuple de l'atteindre à 
Felletin. Il fut arrêté et conduit à Meymac. Le maire', qui 
avait obtenu de legorderdans sa maison, lui oifrituo moyen 
facile d'évasion. La maison avait deux issues, et l'on 
déjouerait la surveillance des deux gardes, en leur faisant 
boire des vins capiteux. M. d'Arche refusa cette proposi- 

' La justice criminelle A Laon pendant la Bivoliition, par A, Cousiu, 
I, 79, 365. 

nail Dinematla. 
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lion généreuse dans la crainte de comprometlre son libé- 
rateur. 

Le jury qui le jugeait était composé de cultivateurs et 
d'ouvriers. Leurs délibéralions se prolongeaient. Le prési- 
dent leur dit: «Je vous rappelle que le peuple attend. » 
N'ayant pu obtenir de prêtre, M. d'Arcbe réclama un livre 
de prières. On lui envoya par dérision lès Droits de 
tkomme. Un membre du comité de surveillance observa 
qu'il devait avoir sur lui de l'argent el des bijous, ainsi 
que M. Bonnet de La Cbabnnne, condamné avec lui. Ce 
dernier fut dépouillé avant de mourir; on lui prit 700 livres 
et une bague en or. M d'/lrcbe, plus prévoyant, avait fait 
passer à sa femme ce qu'il portait sur lui, aussitôt qu'il 
avait appris sa condamnation. Il marcha à l'écbafaud d'un 
pas ferme et d'un air assuré. Ou eut la barbarie d'entourer 
l'écbafaud d'un détachement de gardes nationaux, com- 
posé de gens qui lui étaient attachés. 

Le jour de l'exécution, le président fît transporter chez 
lui, à sa maison de campagne, les orangers du château de 
M. d'Arcbe. Il y fit chercher l'argenterie; elle avait été 
mise en sûreté, et l'on put en découvrir seulement une 
partie ' . 

Le tribunal de Brive St comparaître, au mois de février 
1794, douze accusés de Cublac, commune dd département 
de la Corrèze qu'on appelait u la petite Vendée n . Les uns 
étaient dénoncés comme aristocrates; on reprochait aux 
autres de ne pas aller à la messe du curé constitutionnel, 
ou d'avoir des sentiments peu républicains. Un seul parmi 

' Seinet et poHraiti de la Rivolation en bat Limousin, pir le comla 
i«Si:lhéc, p. 593 el uiiv. 
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eux était noble; il s'appelait U. de La Fllolie; il avait 
8oixaDte-Deuf ans, était père de onze enfants et habitait le 
château de Savignac. Les autres étaient tous des gens de 
la campagne, au nombre dcsqnels se trouvaient quatre 
femmes. L'une d'elles, Alartbe Ségeral, âgée de quarante 
ans, était veuve d'un cultivateur du nom de Loubignac. 
L'interrogatoire de M. de La Filolie montre quelles vexa- 
tions il avait eu à souffrir, avant de venir répondre à ses 
accusateurs : 

u En causant avec Dupont, ne lui auriez-vous pas dit 
a que la victoire était assnrée aux puissances coalisées? 
u que les généraux de la République trahissaient de fous 
1 cdtés, que du reste on pouvait compter sur les habitants 
u des campagnes, qu'ils se rallieraient volontiers aux 
u troupes ennemies et feraient tout ce que la noblesse 
u voudrait? Et n'auriez-vous pas ajouté, en parlant des 
« patriotes : Nous leur tenons le pied sous la gorge? — Je 
a pensais tout cela, mais je proteste contre les propos 

: u qu'on me prête ; je n'ai jamais ouvert la bouche au sujet 
u de laRévolution que je n'aime pas, j'en connaissais trop 
« les conséquences. Beaucoup de mes paysans de la com- 
<i mune de Condal cherchent à me nuire, et ils usent pour 
« y parvenir de toutes sortes de moyens. J'ai été maltraité 
« à Cublac; dans une circonstance on a voulu retenir mon 
a cheval, et je n'ai pu le recouvrer qu'en donnant une 
u déclaration qu'il serait mis au service de la commune. 
« On garda même pendant trois ou quatre jours une 

■i a jament et un bourriquet sur lesquels étaient montées 
a ma sœur et une de mes filles. Un autre jour, pour me 
u tourner en ridicule, on a voulu me faire monter sur un 
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a àoe el parcourir le village; le commaadant de la garde 
« ualioDale me sauva de celle avaaie. Une autre fois, me 
« Irouvaot à Larche, je me présentai devant l'église, et 
(1 j'entendis qu'on criait qu'il fallait se défaire d'un f... 
u gentilhomme. Je me retirai pour éviter de plus grands 
a dangers. — Avez-vous accepté la Constitution républi- 
u caine? — Oui, de fait, pas de cœur; j'aurais cependant 
a accédé à ce qu'on aurait voulu pour servir mon pays. 
a — Avez-vous dit que les aOaires allaient bien, et que les 
u nobles mettraient le pied sur le cou du pauvre? — Non, 
u certainement; j'avoue même naïvement que quand je 
u l'aurais pensé, je me serais gardé de le dire; dans ces 
u temps, je ne me mêle pas des affaires, je me lais. — 
u N'avez-vous pas dit en présence de quatre personnes : 
a On voulait nous mettre le pied sur la gorge, mais nous 
u les tenons, les b. . . Ils croyaîenl nous faire perdre les 
« renies, mais les émigrés viendront à bout de tout. — 
K Je n'ai jamais parlé de cela. 11 en coûte bien de perdre 
a des rentes, mais il faut prendre patience. Toutes les fois 
u qu'on levait des bommcs dans la paroisse, on venait me 
« demander des chevaux pour les monter, ou bien je don- 
a nais cent sols à chacun, et ils étaient une douzaine. 
u Enfin, à force de marchander avec eux, je les contentais 
" quelquefois avec vingt livres. Un joui', ils auraient pris 
u mes chevaux si je ne me fusse pas tenu dans mes écuries 
« avec mes domestiques pour m'y opposer. Je fus obligé 
M de leur déclarer qu'ils pouvaient me tuer, mais qu'ils 
u n'emmèneraient pas mes chevaux, n 

L'accusateur public, dans son réquisitoire contre les 
douze prévenus, ne manqua pas de parler de complot roya- 
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liste et invoqua la vengeance des lois. Le jugement les 
accusa de u projets lïberlicides et attentatoires à la souve- 
u raineté du peuple, tendant à l'avilissement de la Con- 
« vention nationale et au rélablissemenl de la Royauté ». 
llcondamnaà mort M. de La Filolie et Marthe Ségeral, veave 
Loubignac. Les autres accnsés furent condamnés à être 
détenus jusqu'à la paii ; quelques-nos furent mis en liberté. 

L'oirèt avait été rendu le 14 février, et dès le 11, l'agent 
national avait écrit pour commander les préparatifs de 
l'exécution, u Pour condamner un noble, avait dit le gref- 
« fier, il ne faut que demi-preuve. » 

u — S'il n'avait pas été noble, disait de M. de La Filolie 
u le président du tribunal, en revenant à Tulle, je ne l'au' 
a rais pas condamné, -a 

L'écbafaud fut dressé à Brive. On y conduisit le noble et 
la paysanne. La Filolie, avant d'être exécuté, fil le signe 
de la croix et s'écria trois fois d'une voix forte : « Vive le 
u Roi! " Alarlhe Ségeral priait au pied de la guillotine, 
en attendant son tour. Ayant reconnu celle qui l'avait 
dénoncée, elle lui dit de réclamer à la femme du geôlier 
son jupon neuf qu'elle lui avait laissé, u Reviens à Dieu, 
» lui dit-elle, et prie-le pour moi. Je l'ai pardonné 1 » 

La femme du peuple mourut comme le noble, en pous- 
saol le cri de la fidélité monarcbique : » Vive le Roi! n 

La population contempla les deux cadavres avec hor- 
reur. Les autorités défilèrent devant eux, et l'on força les 
malades et les enfants de l'hospice d'être témoins de cet 
alTreux spectacle'. 

- ' Scènes et portraits âe la Rèvolulioii en bas Limousin, p. 67S et niiv. 
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Vae autre femme du peuple, la veuve Beauzac, habitante 
du Puy, avait été soupçomiée, à la suite d'uoe perquisition, 
d'avoir donné asile à son fils, préire réiractaire. Elle fut 
b-aduite devant le tribunal et condamnée à mort. En enten- 
dant la senteaee, elle s'écria : « Gomment I une chienne 
■ peut nourrir ses petits, et vous (ailes mourir une mère 
a pour avoir reçu son enfant! Vous éles pires que des 
u tigres I » 

Cette rude apostrophe émut l'auditoire, et le président 
troublé ne put que répondre : > C'est la loi. » Quelques 
heures après, elle avait cessé de vivre '. 

La fermeté des religieuses causait parfois une violente 
irritation aux tribunaui. des départements. Le 26 messidor 
an II (14 juillet 1794), la commission populaire rendait 
compte eu ces termes, au Comité de salut public, de la 
manière dont des religieuses avaient comparu devant elle 
a Orange : 

u Les béates ont déclaré qu'il n'était pas au pouvoir des 
» hommes de les empêcher d'être religieuses ; que le ser- 
(t ment était contre leur conscience et leurs vœux, A l'ob- 
u servation que parmi ces vœux se trouvait celui de 
" l'obéissance, que saint Paul lui-même avait dit, en 
u rapportant ces paroles du Christ : qu'on devait l'obéis- 
u sance au Souverain, même injuste, et qu'ainsi leur refus 
« de serment pourrait bien être considéré comme une 
u révolte envers le peuple souverain, elles ont répondu 
« qu'il n'y avait plus de souverain, qu'on l'avait tué, et 
u que c'était affreux de voir six cents rois à la Convention, 

' Cauteriei kùtoriqutt *ur le Vtlag, par l'aLbé Ciihxut, I, 94. 
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u et mille mtultes pareilles . La commission et l'auditoire 
« étaient déjà justement indigné*^. » 

La ville d'Orange, dont nous avons eu Toccasion de 
ptu-ler plus d'une fois, s'était signalée dans l'histoire de la 
Révolution en province. Elle nous fournit encore un trait 
frappant. 

Le président de la commission révolutionnaire d'Orange, 
nommé Fauvety, s'était enfui au mois de juin 1795, pour 
éviter l'arreslaliou dont il se savidt menacé. Des instruc- 
tions avaient été envoyées aux différentes municipalités 
pour se saisir de sa personne. On n'était pas parvenu à le 
retrouver. Dans le pays, sa disparition occupait tous les 
esprits. 

Un des habitants * les plus estimés de la- commune de 
Saint-Alban-sous-Sampzon (Ardèche) faisait faucher un 
champ de seigle, et parmi les moissonneurs se trouvait un 
volonlaire du 4' bataillon de FArdèche, nommé Louis 
Boulle. 11 avait été en garnison à Orange. Appelé souvent 
par son service dans l'enceinte du tribunal révolutionnaire, 
il retraçait volontiers les scènes dont il avait été le témoin 
et sur lesquelles on aimait à l'interroger. 

Ce jour-là, les moissonneurs, après leur repas, ne se 
livraient pas au sommeil, comme de coutume, malgré la 
chaleur de l'été. Ils étaient suspendus aux récils du soldat. 
11 leur racontait que le 17 thermidor 1794, il était en 
faction dans l'intérieur du tribniial, placé près d'une porte, 
avec la consigne de ne laisser entrer personne. La foule 
remplissait la salle. Soudain, le galop d'un cheval se fait 



' BsRBTAT-SitlNT-PlUX. 

* Il t'appetait ClwlïGi-U-Cbainbonne. 
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entendre. Un cavalier fend les rangs pressés de l'auditoire, 
en montrant une leltre qu'il remet a Fauvety. Celui-ci 
pâlit en la lisant, puis il condamne à morl cinq accusés. 
En rentrant au quartier, après avoir terminé sa faction, le 
soldat avait été frappé de la joie qu'il voyail peinte sur tous 
les visages. Il n'en comprit pas d'abord la raison. Elle lui 
fui expliquée le lendemain, lorsqu'il apprit la mort de 
Robespierre et la suspension du tribunal. 

Tandis qu'il achevait ce récit au milieu des moisson- 
neurs attentifs, un liomme se présenta, l'air fatigué, les 
vêtements en désordre. II demanda en quel endroit oo pou- 
vait traverser la rivière. On lui indiqua un pont et le cfae- 
min qui devait l'y conduire. L'étranger remercia et s'éloi- 
gna aussitôt. Il était à peine parti que Louis Boulle dit au 
propriétaire du champ : u Je reconnais cet homme j c'est 
« Fauvety. — En es-iu sûr? — Je l'ai vu bien sou- 
« vent, et je ne saurais m'y tromper. — Prends un des 
B moissonneurs avec toi et va l'arrêter. » 

Les deux hommes rejoignent Fauvely ; l'un d'eux, pour 
déjouer ses soupçons, avait pris une bouteille de vin et lui 
proposa de se rafraicbir. Fauvety accepte sans défiance, 
et tandis qu'il boit, deux serpes passées autour de son cou 
et formant un cercle de fer rendent toute résistance impos- 
. sible. On le conduisit à Saint-Alban, où la foule l'accueillit 
par des insultes. Envoyé ensuite à Avignon, il fut jugé et 
exécuté'. 

N'y a-l-il pas dans celte histoire vraie, qu'on pourrait 
croire empruntée au roman, une leçon répondant au besoin 

' Le tribiiual révolutionnait e d'Orange, par V. de Bavukfobt, p. 193. 
I. 17 
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de la coQscieace, et mooti'ant le coupable atteint par le 
chàtitiieDi? Les tribuuaus révoIulioiiDaires avaient parodié 
la justice ; ils avaient été les auxiliaires du crime par l'ini- 
quité de leurs jugements , par leurs cruelles et innom- 
brables condamnalions. Maïs une justice supérieure à 
celle des hommes devait rendre ses arrêts définilifs. Elle 
veillait, assise parmi les moissonneurs, sous les traits du 
soldat qui arrêta soudain dans sa fuite le criminel qu'il 
avait reconnu, et devint ainsi l'instrument de la vengeance 
divine. 
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CHAPITRE V 

LES EXéCUTIONS. 
I 

u On a mis la dernière main à la guillotine n , écrivait 
Prudbomme le 27 avril 1793, dans ses Révobiiions de 
Paris. La sinistre machine fonctionna sans relâche et fit 
couler des flots de sang pendant l'horrible époque dont elle 
est devenue l'emblème. 

Dans sa séance du 23 août 1792, la Commune de Paris 
avait pris un arrêté ainsi conçu : 

u Le procureur de la Commune enteudu, le Conseil 
u général arrête que la guillotine restera dressée sur la 
» place de la Révolution, jusqu'à ce qu'il en ail été aulre- 
u menl ordonné, à l'exception néanmoins du coutelas que 
u l'exécuteur des hautes œuvres sera autorisé d'enlever 
u après chaque exécution ' . » 

Conformément à cet arrêté, ta guillotine s'éleva sur la 
place de la Révolution, aujourd'hui place de la Concorde. 
Les marchands de la rue Saînt-Honoré fermaient boutique 
un peu avant le passage des condamnés, qui s'avançaient 
au milieu d'un silence de mort. Vers le 12 vendémiaire 

' RtQulret de ta Commune, IX, 359. — DâUsiK, Paru en TT9i et 
1795, p. %16. 
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aa m, après l'exéculion (te quiirante-ueur coodamités, od 
élait lellemenl las de ces affreux spectacles, et ils causaieat 
un si grand préjudice aux quartiers dont ils suspendaieut, 
pour ainsi dire, chaque jour la vie et le commerce, que les 
comités changèrent l'échafaud de place. Ils le transpor- 
tèrent à la Bastille. Les négociants de la rue Saint-An- 
toine fermèrent boutique à leur tour, à l'heure ou passaient 
les charrettes. La guillotine fut déplacée encore une foisj 
on la mit à la barrière de Vincenties ou du Trâne renversé, 
comme on l'appelait alors' . Pour s'y rendre, on avait à 
traverser tout le faubourg Saiat-Antoine qui prodiguait les 
insultes aux condamnés. 

Le bourreau de Paris recevait dix mille livres par au. 
Les bourreaux en province étaient payés six mille livres 
dans les villes de cent mille à trois cent mille âmes, et 
deux mille quatre cents livres dans les villes de cinquante 
mille âmes'. 

La toilette du condamné une fois terminée, k le bour- 
K reau faisait monter la victime les mains liées, les pieds 
« nus ou chaussés de larges souliers ou de pantoufles, 
u dans la charrette, qui pouvait contenir jusqu'à cinq ou six 
H condamnés, qu'on faisait asseoir le long des côtés do la 
a voiture, de manière à laisser libre un certain espace 
K entre eux . Quand il n'y avait qu'une ou deux personnes, 
a elles étaient tournées de manière à ne pas voir le che- 



' Du 14 juin tu 37 juillet 1794 (9 thermidor an 11), plui de treiie ceolt 
personnes j furent exécutées, ce qui représente uue mof enoe d'un peo pbt 
de trente par jour. 

* V. DB Bauhbfort, Le tribunai rieùlutionnaire d'Orange, p. 337, 
cote 74. 
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i val . La durée du trajet, qui variait de (rois quarts d'heure 
<i à une heure et demie, était véritablemeut Tagoaie et 
X le supplice, Au pied de l'écharaud la voitore s'arrêtait, 

* les valets du bourreau aidaient à descendre. Il fallait 
t aussi leur assistance pour monter l'escalier étroit et 
( roide, à une seule rampe, qui conduisait à la plate- 
ic forme. Aussitôt que le condamné y apparaissait, on 
u s'emparait de lui, on le conduisait en face de l'inslru- 
v. ment du supplice, on l'appliquait à une planche épaisse 
» et lourde, placée à une petite dislance des deux poteaux 
ï entre lesquels brillait le <{laîve exterminateur; cette 

• planche ne montait pas au>dessus de la poitrine et ne 
K descendait pas tout à fait à terre. Immédiatement des 
« mains vigoureuses bouclaient deux ou trois sangles sur 
« le thorax, les reins el les mollets : alors, un coup de 
u pied dans la partie inférieure de la planche et une 
u vigoureuse poussée dans le dos du condamné, deux 
1 mouvements en sens Inverse faisaient basculer le ma- 
drier ; le corps se trouvait Jeté dans une position bori- 
u'zonlale, le cou posé sur un bois échancré pour le reee- 
u voir; à l'instant même un autre croissant s'abaissait sur 
» le cou... Ce croissant supérieur s'attachait à l'inférieur 
K au moyen d'une clavette ou cheville qui y était glissée 
u instantanément; il était garni d'une lame de fer qui 
" devait empêcher le patient de tenter aucun eifort pour 
« lever la léte, s'il en avait la pensée ; mais il n'avait pas 
H eu le temps de se remettre de la secousse qu'il venait 
« d'éprouver, lorsqu'un ressort touché par la main du 
a bourreau lâchait le couteau, qui, entraîné par son poids, 
> augmenté d'une garniture de plomb, glissait dans des 
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B raÏDures de cuivre, et tombait d'une hauteur de plusieurs 
u mètres sur la tête du patient. Celle-ci tombait dans un 
H panier d'oaier. Malgré le désir du public, qui exigeait 
" que l'ouvrage se fit proprement, comme nous l'apprend 
K une lettre de Sanson, dans laquelle il réclame de la 
u Commune une augmentation de Irailenient, il parait que 
u les exécuteurs étaïeni plus préoccupés de faire vite que 
V. de faire décemment leur tâche. Le sang ruisselait sur 
u l'échafàud, tombait sur le sol qui en était imprégné, au 
u point que la trace des pieds des passants qui avaient 
« marcfaé dans cette boue de sang se recoimaissait bien 
<• au loin, et jusque sur le pavé de la rue de Bour- 
« gogne'. » 

Sur la place de l'exécution, on avait creusé un trou pro- 
fond où s'écoulait le sang des suppliciés. Les habitants du 
quartier se plaignaient de l'odeur affreuse qui s'en exha- 
lait'. 

Ce n'était pas trop de deux cimetières pour recueillir les 
nombreux condamnés dont les têtes tombaient sous le cou- 
peret révolutionnaire. Un de ce.'î cimetières, situé près de 
la Madeleine, avait son entrée rue de la Ville-l'Évêque, 
dont les pavés étaient constamment rougis de sang. Il fiit 
supprimé, et laCommuuedeParis adopta un emplacement 

> La ilémagogie à Parit eu 1793, pur C. A. Daub.^k, p. Ifl6. 
* Parii en ITBft et 1795, par C. A. Dauhjn, p. 413. — Le procarenr 
général syndic écrivait au citoyen Guidon : ■ Je toui Taîi pauer, Cîlofen, 

■ copie d'une leltm du citoyen Chaumelte, procureur de la Commune, pir 
t laquelle vous verrez que l'on »'y plainl qu'après Ifli ciécations publiqiiei 
* âei jugements crimineli, le Hug des luppliciét demeure *ur la place où 

■ il a été verte, que det chieni viennent t'en abreucer... • (Revue réttv- 
tpectite, Tol. VI. — Goncoibt, Hiitoire de ta société franiaite pendant la 
Révolution, p. 446.) 
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voisin du parc Monceaux'. Le second cimetière destiné 
aux victimes des exécutions élail celui de Picpus '. 

Après rexéculion, les létes étaient jetées, avec les corps 
tout habillés, dans un tombereau peint eu rouge ; privés 
de linceul et de cercueil, ils étaient inhumés péle-mêle dans 
un trou de trente pieds carrés. 

c ... SausoQ arrivait à quatre heures, les charrettes 
u roulaient dans la cour de la prison ; les huissiers du Iri- 
A bunal appelaient ; les appelés étaient comptés, les char- 
u rettes étaient pleines, les chevaux étaient fouettés. 

H Et les charrettes tombaient lourdes daas l'oroière 
K d'hier et la faisaient plus creuse pour l'ornière du Jour 
u suivant ; et lentement, charroyant ces agonies prolon- 
" gées, elles gagnaient le Pont-Neuf, et lentement la rue 
a de la Monnaie, et lentement la rue Honoré ; et là où le 
u pavé de la rue montait, au coin de la rue Honoré et de 
B la me Florentin, la promenade se ralentissait encore ; et 
a longtemps des salons d'Héron, les rires et les insultes 
" tombaient sur les charrettes embourbées. 

a A l'beure oii le soleil allait laisser la ville aux ténèbres, 
« à l'beure des firmaments rouges, dans le cliquetis de la 



' Daum-i, Parit en 179i et 1705, p. iie-ÏW. 

' Le cimetière de l'icpui fut acheté aprèa la Révolution par la prlnceue 
de HoheDzolleril, lŒur du prince de Salm-Kirburg inhumé dans tel enclos 
auquel mesdames de Moalagu el de La Fujcltc réunirent le jardin dm 
Aaguitini dont elles firent raeijultîilon. Le moniiilère en ruine Tut égale- 
ment racheté, «u moyea d'une lonicriplian, par les parents des victimes, el 
une chapelle, oCi un service annuel est célL-bré chaque année, rcnrcrme tes 
nams de ces victime* inscrits sur une plaque de murhre placée dans le 
itacluaire. On f compte 1,307 noms. Parmi eui figurent plus de 100 per- 
ionncs de moins de lingt-ciaq ansi 182 vieillards de soixante à aotumle- 
dii-neaf ans ; 10 de quatre-vingts i quatre-vingt-cinq ans, et 176 femmes. 
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u ferraille et le galop des chevaux, débouchait sur la place 

u de la Révolution la grande hécatombe. 

a Sur celte place, autour de la guillotine debout, autour 
u de la Liberté de plâtre déjà bronzée par la vapeur du 
u sang, des milliers de télés coiffées de rouge ondulaient 
c comme un champ de coquelicots. Toutes ces télés regar- 
u daient ; des grappes d'hommes accrochés au socle 
1- de la statue de Louis XV regardaient ; des Tuileries 
•f et des Champs - Elysées le Plaisir regardait ^ toutes 
« grandes ouvertes, les fenêtres du Garde-meuble regar- 
« daient. 

a Les charrettes se vidaient, et ceux qui en descendaient 
T gravissaient l'escaher ; ils étaient sanglés, houclés, 
«■ basculés... Le couteau tombait, et chaque fois que le 
H couteau tombait, le balayeur Jacot mettait en branlé ses 
a. grandes jambes, et grimaçant sur son piédestal humide, 
u la bouche fendue, de son balai rougi jetait à la foule les 
Il gouttelettes d'un sang tout chaud. La foule clamante 
« agitait en l'air cannes et chapeaux. 

n Sous la guillotine, les petits gâteaux étaient criés, les 
u clochettes des marchands de tisane tintaient, le vol Ira- 
> vaillail, dans les chemiseï rouges la mode se taillait des 
11 châles', n 

Ce n*est pas un des côtés les moins révoltants des 
exécutions que ces foules pressées autour de l'écha- 
fâud, attirées par la vue du sang, allant voir tomber des 
têtes par curiosité, par plaisir, par désœuvrement, par 
cruauté. 

' Hittoire de la société Jrançaite pendant la Révolution, par Ed. et J. 
DE GoKCoVftT, p. kkl. 
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u Le théâtre de la guillolîne, dit Mercier, ne manqua 
a jamais de spectateurs '. » 

Les honnêtes gens, à qui de pareils spectacles ne 
pouvaient inspirer que de l'horreur, étaient exposés à 
croiser dans les rues les condamnés, dont la seule vue 
suffisait pour causer une impression douloureuse et pro- 
fonde. 

a Les tombereaux qui conduisaient les victimes à l'éclia- 
u faud, écrit Fievée dans ses Mémoires , traversaient la 
« capitale sans escorte ; c'était une occupation que d'en 
« éviter la rencontre '. » 

a Un jour (c'était le 29 germinal), Etienne Deléciuze, 
1 alors âgé de douze ans, accompagnait sa mère, forcée 
« de se rendre dans le faubourg Saint-Germain ; trois 
a heures et demie sonnaient lorsqu'ils voulurent entrer 
a dans le quartier du Palais-Royal. Au delà de la place 
<t Dauphine, l'enfanl se sentant entrainé avec violence 
a par sa mère, lui demanda pourquoi elle marchait 
u si vile. 

a. ~- Les charrettes, lescharrettes! balbutia-t-elle, en se 
u hâtant davantage; tu ne les vois pas? Entends-tu le 
u bruit? VîensI vîensi Courons vite. 

« La mère de Deléciuze avait espéré regagner sou logis 
« avant quatre heures, l'inslant où avaient lieu les exécu- 
« tions. Sa diligence fut vaine. Elle et son jeune fils se 
u trouvèrent arrêtés par la foule, à la descente du Pont- 
» Neuf, au moment où sept charrettes remplies de con- 

' Parit pendant la Rétolulion, I, 182. 

* Bibliothèque dei mémoire* relatifi à l'hitloire de France pendant le 
dix-huitième tiède, I, IW). 
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u damDés défilaient devant eux. Sentant ses genoux Ûéchir, 
u la pauvre femme fit un mouvement pour se couvrir les 
« yeux et s'appuya sur le parapet, lorsqu'un homme, 
u siuiplemenl velu, s'approcha d'elle et lui dit à voix 
u basse : <■ Contraignez-vous, madame, cai' vous êtes 
1 environnée de gens qui inlerpréleraient mal votre fai- 
« blesse '. n 

Gel homme avait raison. La Révolution, qui voyait 
partout des suspects, soupçonnait la pitié. Ce sentiment, 
proscrit en France, était réduit a se cacher ou à émigrer. 
Dans les pays étrangers, il touchait des cœurs émus des 
infortunes que la charité s'efforçait d'adoucir et de sou- 
lager. Mais en Angleterre, où l'hospitalité se montra si 
généreuse envers les réfugiés français, croirait-oo que Ton 
donnait des représentations de la guillotine qui fonction- 
nait en France avec une si terrible réalité? Au mois d'avril 
1793, les journaux anglais annonçaient que l'on verrait 
tous les jours, excepté le dimanche, moyennant uo scbel- 
lÎDg d'entrée, une guillotine établie dans une baraque, à 
Haymarkel, el reproduisant exactement celle de France. 
On y décapitait un mannequin de grandeur naturelle, el la 
téle séparée du corps causait une illusion complète. Celte 
exhibition obtint nn très grand succès *. 

Mercier a fait «n portrait de Sanson où se retrouve l'éner- 
gie de son pinceau : 

u Impassible, il ne fui jamais qu'un avec le couperet du 
n- supplice. Il fit tomber la tète du plus puissant monarque 

' La bourgeoitie/rançaùe (1789-1848), pir A. Djhdoux, p. 7Ï. 
* La guillotine à Londret, par le camle U. m Coktadks. — Btvue de 
la Révolution, 188Ï, III, 5 el luif. 
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1 de l'Europe, celle de sa femme, celle de Brissol, celle de 
i Coulhon, de tous les adverses, et tout cela d'ua front 
( égal ; il Qt couler en ruisseau le sang mêlé des princes, 
j des législateurs, des plébéiens, des philosophes... 11 
t abat la tête qu'on lui amène, n'importe laquelle. Quel 
K iasirumeul I quel homme I II dut craindre de rester seul 
K UD jour dans Paris. 

« Que dit-il? que pense-t-il? A-t-il fait réflexion qu'il 
ï avait mis à mort Ions les chefs des partis contraires? 
L> Charlotte Coi'day et Fouquier-Tinville, l'épouse de 
X Roland et Henriot... Il a vu mourir dans l'ivresse le 
» farouche Danton, dont tons les décrets sentaient le vin j 
u il a vu Robespierre et ses odieux satellites à leurs der- 
tt niers moments, frémir, pâlir, suer de la terreur dont 
<i ils avaient glacé les Français j il eût coupé la tête à 
u Condorcet comme à Marat... Il a entendu ces milliers 
■ de femmes-furies applaudir avec des cris forcenés à 
u cet épouvantable déluge de sang. Il dort 1 dit-on, et il 
K poun-ail bien se faire que sa conscience fût en plein 
K repos. 

u La guillotine l'a respecté comme faisant corps avec 
u elle ; l'on ne s'est jamais avisé de condamner au feu la 
u planche roulante qui amenait les victimes sous le tran- 
chant fatal... 

u Quel homme que ce SansonI 11 va, vient comme 
u un autre ; il assiste quelquefois au théâtre du Vaude- 
H ville; il rit, il me regarde ; ma tête lui est échappée; 
u il n'en sait rien, et comme cela lui est indifférent, 
u je ne me lasse pas de contempler en lui cette indif- 
K férence avec laquelle il a envoyé dans l'autre monde 
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CL celte foule d'hommes, taol du premier que du dernier 

" rang '. » 

La première exécnlion d'une victime politique eut lieu 
le 21 août 1792. C'était celle de H. d'AngremonI, roya- 
liste, qui s'était battu le 10 août *. 

On publiait une « liste générale et très exacte des noms, 
" ^^t qualité et demeure de tous les conspirateurs qui 
' ont été condamnés à mort par le tribunal révolution- 
« naîre établi à Paris par la loi du 17 août 1792, et par le 
« second tribunal établi à Paris par la loi du 10 mars 
« 1793, pour ju<{er les ennemis de la patrie » . 

Cette liste funèbre offrait un douloureux intérêt à ceui 
qui cberchaient anxieusement les noms de parents et 
d'amis. Sa collection comprend dix numéros portant 
l'adresse des libraires « rue Honoré et me Elol » , selon le 
style révolutionnaire. Sur un de ces numéros, on Ut « un 
« avis aux citoyens n . Il est ainsi conçu : 

u Celte liste intéressante est imprimée avec la plus 
i< grande exactitude sur leurs noms, âge, anciennes pro- 
11 fessions, etc. Déjà cinq numéros sont sortis de la presse, 
« et l'on continuera avec célérité. Il paraîtra un numéro 
H tous les quinze jours, plus ou moins, suivant la quantité 
« de conspirateurs condamnés à mort. « 

« De tous les coins de la France, a dit Riouffe dans ses 
■ émouvants Mémoires d^un détenu, on charriait des 
• victimes à la Conciergerie. Elle se remplissait sans cesse 
« par les envois des départements, et se vidait sans cesse 
« par le massacre et le transfèrement dans d'autres mai- 

' Parii pendant la Révolution, I, 43t. 

* DaUMN, La démagogie à Part* en 1T93, p. 16(. 
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u sons. Des guichetiers chargés d'actes d'accusation les 
D colportaïeal de chambre en chambre, très avant dans la 
D nuit. Les prisonniers, arrachés au sommeil par leurs 
« voix épouvantables et insultantes, croyaient que c'était 
leur arrêt. Ainsi ces mandats de morl , destinés à soixante 

ou quatre-vingts personnes, étaient distribues chaque 
u jour, de manière à en effrayer six cents... 

il D'abord, ils avaient entassé 15 personnes dans leurs 
n charrettes meurti'ières ; bienlàl ils en mireat 30, enfin 
« jusqu'à 84; et quand la mort de Robespierre est venue 
>• arracher le genre humain à leurs fureurs, ils avaient 
B tout disposé pour en envoyer 150 à la fois à la mort. 
H Déjà un aqueduc immense, qui devait voilurer du sang, 
« avait été creusé à la place Saint- Antoine. On avait aussi 
u préparé des carrières immenses, vastes catacombes qui 
< devaient au moins contenir 30,000 cadavres. 

« C'était vers les trois heures de l'après-midi que ces 
( longues processions de victimes descendaient du tri- 
t bunal et traversaient lentement, sous de lopgues voûtes, 
' au milieu des prisonniers qui se rangeaïenten haie pour 

1 les voir passer avec une avidité sans pareille... J'ai vu 
1 45 magistrats du Parlement de Paris, 33 du Parlement 
I de Toulouse, allaol à la mort du même air qu'ils mar- 
c chaient autrefois dans les cérémonies publiques. J'ai vu 
i 50 fermiers généraux passer d'un pas calme el ferme ; 
' les 25 premiers négociants de Sedan, plaignant, en 
' allant à la mort, 10,000 ouvriers qu'ils laissaient sans 
' pain... J'ai vu ces généraux que la victoire venait de 
' couvrir de lauriers qu'on changeait soudain en cyprès. 

I Tous ces jeunes militaires, si forts, si vigoureux, qu'on 
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H entourait d'une armée de gendarmes, leur juge- 
n meot semblait avoir fait sur eux Veffel d'un enchante- 
B. ment qui les rendait immobiles. J'ai vu ces longues 
u trouées d'hommes qu'on envoyait à la boucherie. 
u Aucune plainte ne sortait de. leur bouche; ils marchaient 
u silencieusement el semblaient craindre de regarder le 
H ciel, de peur que leurs regards n'exprimassent trop 
H d'indignation. Ils ne savaient que mourir. ■ 

Ces c fournées » inventées par la hâte révolutionnaire 
pour accélérer la destruction de la vie humaine mon- 
traient avec une cruelle évidence l'iniquité des condam- 
nations confondant des individus étrangers les uns aux 
autres, et qui se voyaient accusés de complicité, lorsqu'ils 
se rencontraient pour la première fois. Ces condamnations 
réunissaient aussi des adversaires politiques comme Cba- 
pellier, Thourel et d'Éprémeuil. Elles avaient du moins 
quelque chose de consolant pour les membres d'une mémre 
famille, en leur épargnant les douleurs de la séparation. 

Au mois de mai 1794, on exécnta vingt personnes unies 
les unesaux autres par les liens du sang. Quatre Brienne péri- 
rent à la fois. Le vénérable Maiesherbes monta sur l'écha- 
faud en même temps que sa fille, madame de Rosambo, sa 
pelile-fille et son petit-gendre, le comte et la comtesse de 
Chateaubriand. Madame de Rosambo embrassa, en sortant 
de prison, mademoiselle de Sombreuil, cette héroïne de 
la piété filiale, et lui dit : u Vous avez eu le bonheur de 
K Sauver votre père, et je vais avoir celui de mourir avec 
" le mien, n Elle vil exécuter ses enfants; on l'immola 
ensuite, et Malesherbea mourut le dernier. 

Trois génératioiis d'une autre famille gravirent ensemble 
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les degrés du même échafaud : la maréchale de Noailles, 
la duchesse d'Ayen, sa belle-fille, et la vicomtesse de 
Noailles, sa petile-fille. Leur exécution a été racontée par 
un témoin, et nous aurons l'occasion d'en parler dans ce 
chapitre. 

La comtesse de Moatmorin, veuve de l'ancien ministre 
de Louis XVI, victime, Ini aussi, des meurtres révolution- 
naires, fut guillotinée avec son fils. Elle faisait partie d'une 
liste des condamnés qui comprenait vingt-cinq personnes', 
et où figurait Madame Elisabeth de France. La mort de 
cette princesse est une des plus belles du martyrologe de la 
Révolution. Laissons ici la parole à M. de Beauchesne : 

1 Le dernier appel se fait bientôt entendre. La toilette 
« funèbre s'accomplît. Les portes de la prison s'ouvrent, 
« et les charrettes du bourreau que Barère appelai! les 
u bières des vivants, reçoivent les condamnés. Ma- 
u dame Elisabeth se trouve assise sur la même charrette 
" que mesdames de Sénozan et de Crussol d'Amboîse, et 
B elle s'entretient avec elles pendant le trajet de la Con- 
u ciergerîe à la place Louis XV. Aux plaintes qui écha)>- 
u peut à quelques-uns des condamnés, elle répond par de 
« touchantes exhortations. iV la descente du Pont-Neuf, 
a rapporte un témoin oculaire, le mouchoir blanc qui 
u couvre la léte de la princesse se détache et tombe aux 
u pieds de l'exécuteur qui le ramasse. Dès ce moment, 
1 Madame Elisabeth demeurée seule, télé nue, au milieu 
u de ses compagnons d'infortune, attire par cela même 
u tous les regards; et c'est ainsi que tant de personnes 

' Une seule, madime Mégret de Sérillf, ne Tut point esëculée, ajonl 
déclaré ion élat de groueue. Il en sera queitlon pluiloin. 
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a norèreul aussi de leur respect pour Madame Elisabeth, 
u en allant, chacun à son tour, courber devant elle la tête 
« qui, une minute après, tombait sous le couperet de la 
a guillotine... 

a Pendant tout le temps que dura le sacrifice, la sainte 
a femme qui semblait y présider ne cessa de dire le De 
« prqfandis. Celle qui allait monrir priait pour les morts. 
u Elle était réservée à périr la dernière. Les maîtres de la 
B guillotine, ne pouvant la tuer qu'une fois, voulurent, du 
a moins, qu'elle se sentit mourir autant de fois qu'elle 
a verrait de victimes immolées sous ses yeux. Quand la 
« vingt-troisième vint s'incliner devant elle, elle lui dit : 
K Courage ei foi dans la miséricorde de Dieu. Puis elle 
u se lève elle-même pour se tenir prête à répondre à 
o l'appel de resécuteur. Elle monte d'un pas ferme Técha- 
a faud; ici encore, le bourreau lui tend la main; mais 
u l'attitude de la victime lui fait comprendre qu'elle est 
u assez forle pour y monter sans secours, et regardant le 
« ciel, elle se livre à l'exécuteur'. » 

Cinquante victimes avaient été demandées un jour h la 
prison des Caruies, et de ce nombre se trouvaient Beau- 
harnais , Champcenelz , le prince de Salm , le duc de 
Charost. Deux jeunes gens résolurent de prévenir la mort 
en se la donnant eux-mêmes. Ils se jetèrent du haut en 
bas de l'escalier, en se tenant par la main. Leurs corps 
furent broyés dans la chute. Il manquait donc deux létes 
au chiffre désigné. On le compléta, en prenant deux autres 
prisonniers '. 

I Vie de Madame Élitabeth, II, StT. 

* Journal de ma vie pendant la RiBOlalion française, par mitlre» 
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Le supplice des vingt et an girondins ne dura pas plus 
de trente et une minutes. La fournée où se trouvait Cécile 
Renault, celle fille du peuple, accusée d'avoir voulu attenter 
à la vie de Robespierre, cooiprenaït soixante et un accusés. 
Ils furent exécutés dans t'espace de quarante-cinq minules ' . 

Les prétendues conspirations des prisons avaient pour 
but d'immoler à la fois un plus grand nombre de victimes. 
C'est ainsi qu'il y eut successivement dcu\/ûumée9 pour 
la prison de Bicêtre, quatre pour le Luxembourg, trois 
pour Saint-Lazare. 

La vieille magistrature française a sa page glorieuse et 
sanglante dans les annales de l'échafaud révolutionnaire. 
Elle était désignée aux coups des meurtriers par sou antique 
éclat et par les courageuses protestations qu'elle fil enten* 
dre contre les décrets par lesquels l'Assemblée constituante 
avait prononcé sa dissolution, au mois de septembre 1790. 

Les protestations des Parlements de Rennes el de Tou- 
louse avaient été publiques. Le Parlement de Paris s'était 
borné à rédiger la sienne sur des feuilles signées de plu- 
sieurs de ses membres, et gardées par M. Le Pelletier de 
Rosambo , gendre de Malesherbes. La découverte de ces 
pièces amena son arrestation et impliqua dans la même 
accusation tous les signataires de la protestation. M. de 
Ilosambo y avait joint une recommandation ainsi conçue : 
« En cas de mort , je prie madame de Rosambo de 
« vouloir bien remettre ce paquet, tel qu'il est, entre les 
n mains de M de Sarron ou de MM. de Gourgues, Gilbert, 

Elliot. — Bibliothèque des mémoîret relali/s à l'histoire de France peti- 
dtmt le dix-huitième tiicU, callecl. Oarriâre, XXVII, 397. 
' Dau«*n, La démagogie à Parii en 1793, p. 16*. 
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a d'Ormesson, Cbamplàlreux, pour que celui de ces mes- 
a sieurs qui se trouvera à cette époque le plus ancien 
u président du Parlement enjasse fouverlure, et se charge 
« de ces pièces'. ■« 

Précaution qui alteslail le souci Ae la Iradiliou et le 
respect des anciennes formes, mais qui servit à la con- 
damnation de dix-sept présidents et conseillers au Parle- 
ment de Paris *, auxquels on adjoignit six conseillers au 
Parlement de Toulouse ', un premier président de la Cour 
des aides*, et un colonel d'infanterie*, ami de ce dernier. 

Le 26 prairial an 11 (14 juin 179-4), trente membres 
des Parlements de Paris et de Toulouse étaient encore 
conduits à l'échafaud^, et le 18 messidor aa 11 (6 juillet 
1794], une troisième u fournée n parlementaire de Tou- 
louse comprenait vingt-deux noms''. 



' Hiiloire de la Terreur, par Uortimbb-Tbrnuvx, I, 303 cl suiv. 

' UH. de Rosambo, l.cnotr, Duport, Fredj, Camus de Li Guibourgère, 
Dupuii de Marcé, Kaguier de Mardcnil, Pasquicr, BoumJR-Corberon, 
Roland, Oursin de Bure, Roubetlc, de (JDurgucs, Oacbard de Sarron, Uolë 
de Gbamplâlrcui, Salticr el l.GtebiTe d'Ormesioit. 

* MM. Séjila, Cuamc, Bal tac-Pi rmle, LoToat, liigaull cl Moiitégul. 

* M. Hoequart. 

' M. Non, Breton. 

' UM. SeoBui, CombeUe-Caumont, Gaillard, Darlel, Lacase, Poulbariei 
père el Gta, Ai<|uciilles, Revcrsac-Célesle, Cassaigne, Sajal,Cuics, Labronuc, 
Larro^Utn, Blanc, Oubourg, Dajfuio, llarquîcr dit Fajac, Motinerj-HuTols, 
Uiegeville, Saty, Roclicrforl, Buiiion dit d'Aiiiianoe, Bocihomme-Dupin, 
Bruoeau-Dcliol, HEontégiil, Lereboure, Fourmestreau de Brisscuil, Titou 
et Frelteau. Ce dernier avail déjl ëlë juge cl acquitté. 

' MM. Lcspioasse, Blanquet de Rouville, Coiubellcs-Labourclie, Bardy, 
Peyrot, Ref-Saint-Géry, Ju^ddoui, Guiringaud, l'errey, Carbon, Barrèt, 
Dauugacl-Lasbordea, Leapinaiie fils, Perotle-Vailhauay, Uaspc, Belloe, 
LatiiM-Nealicr, Triaquecosle, Lamollie, Guillcrmin, Mourluis et Tournier. 
Lo« liate* que l'on vient de lire loot rmpranléei è l'ouirage de U. CiurAB- 
Dos, Le tribune rém/luiionnaire df Paru, l, 486 et *uif , 
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Un des jurés du tribunal révolutionnaire de Paris, 
Trinchard, menuisier, écrivait à sa femme, lors de la 
première exécution, cette lettre dont le slyle et l'ortho- 
graphe font assez connaître quels hommes jugeaient et 
condamnaient à mort la plus illustre magistrature de 
France : 

« Si tu nest pas toute seulle et que le compagnion soit 
CI à Iravalier tu peus ma chaire amie venir voir juger 
« 24 mesieurs tous si deven président ou conselies au 
• parlement de Paris et de Toulouse. Je t'ainvite à prendre 
« quelque choge aven de venir parcheque nous naurons 
u pas âni de 3 burres. 

u Je tembrase ma chaire amie et éponge. 

a Ton mari Triachard'. » 

L'ignorance la plus grossière et la plus abjecte tyrannie 
traduisaient ainsi à leur tribunal les représentants de ces 
vieux parlements renommés par leurs lumières et leur indé- 
pendance. Ainsi finissaient, devant une justice dérisoire 
et par la main du bourreau, les magistrats qui, avec une 
dignité imposante, avaient siégé u sur les fleurs de lys » . 

Le clergé apportait à la religion persécutée le témoi- 
gnage de ses nouveaux martyrs. La noblesse voyait couler 
sur les échafauds le sang qu'elle avait prodigué sur les 
champs de bataille. La bourgeoisie proscrite, elle aussi, 
mourait avec courage, après avoir vécu avec honneur. Le 
peuple gravissait à son tour les degrés de la guillotiné, 

' Ciiu>.iRDON, I, 306. — DiVBflN, Paris en 1794 et m 1793, p. 504. 
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frappé par les déiiia(];ogues qui l'accusaient du u crime 
d'aristocratie n . 

La richesse était poursuivie dans ces vingt-buit fermiers 
généraux dont l'un illustra la science et s'appelait Lavoi- 
sier. Ils furent condamnés à mort comme coupables de 
concussion et de conspiration contre la République. Sur 
le mandat d'extraction qui transférait deux de ces finan- 
ciers, MM. Douét et Mercier, de la prison au tribunal, 
Fouquier-Tinville avait écrit en marge : u Faire apporter 
u leurs eRels, attendu qu'ils ne retourneront plus '. " 

La condamnation était donc décidée avant le juge- 
ment. 

Parmi les fermiers généraux compris dans celte » four- 
née n , se trouvaient Boulin, fameux par ses prodigalités, 
d' Arlincourt et Joseph de La Borde *. La fortune de ces rois 
de la finance était le véritable motif de leur condamaation. 
Elle fut confisquée, et un an après leur exécution, le 
16 floréal an III (8 mai 1795), le conventionnel Dupin, 
qui les avait fait condamner, laissait échapper cet aveu : 
u Un an s'est tout juste écoulé depuis qu'une grande ini- 
u qtiité a été commise; vingt-huit lêtes alors tombèrent 
u sur i'échafaud, sans débats, sans jugement, et dans le 
u but cupide de s'emparer de leur bourse *. « 

Un des supplices les plus iniques fut celui des vierges de 
Verdun, exécutées à Paris le 5 Ûoréal an II (24 avril 1794) 
avec les habitants de Verdun accusés d'avoir livré la ville 

> Gavpardon, I, 313. 

■ Il possédait le chlleau dcMùréville; il D'tppartieul p«i k la mfime 
{■mille qu'un autre Laborde, «uni rermier général et muiicien diitiogué. 
' Voy. Cet financiers d'aulre/Mt. par la vicarote«e dk jAintri, née Cuoc- 

8ED1.. 
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à rarmée prussienne. Elles ont inspiré à Viclor Hugo une 

de ses plus belles odes : 

C'en e«l donc fait : A^k lout la lugubre enceiote 
A retenti l'arrêt dicté par li rnrear. 
Dan» uo muet murmure, étDuiïé par la crainte. 
Le peuple qui l'ëcaute eibale ion horreur, 
ftegajoez des cscholi lei tiniitrei demcurei, 

G Vierges! epcor quelques beiires... 
Ah! priez lana elTroi, loire tme est saui rcmord. 

Coupez CCI longuei chevelures, 
Ob la main d'une mère enlaçait de» fleurt purci 
Sani voir qu'elle f mêlait lei pavoti de la mort '. 
Bientôt ccg Qcurg encor pareranl votre têle; 
Les RDges vous rendront ces ijmboles louchants ; 
Voire hymne de Irêpii aéra l'hymne de Tête 
Que les vierges du ciel rediront dans leort chants'. 

Une esécufion domine toutes les autres par la grandeur 
de la victime ; c*esl celle de Louis Xl/I. Elle a été racontée 
bien des fois ; mais aucun récit ne saurait valoir la lettre 
écrite à ce sujet par Sanson, le bourreau qui avait tranché 
la tête royale. 

Un journal du temps, le Thermomètre du jour, avait, le 
13 février 1793, publié une relation inexacte de la mort 
de Louis XVI. Sanson rectifia ses erreurs par la lettre sui- 
vante, qui parut dans le numéro du 21 février 1793, c'est- 
à-dire un mois après la mort de Louis XUI : 

« Citoyen, 

" Un voyage d'un instant a été la cause que je n'aie pas 
1 eot l'honneur de répondre à Tinvitalion que vous me 

' Ode i[i, liv. I. — Voyei lur cette eiëeution, an point de vue hitlo- 
rique, l'étude qu'en a Iai|e U, CnvtLLiEii-PLEiiiir, dans ses PortmiU poli- 
liqtiet et rivobilionnaires. 
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) {aile dans votre jourDsl au sujet de Louis Capel. Voici 
I suivant ma promesse l'exacte véritée de ce qui c'est 
1 passé. Descendant de la voiture pour l'exécution, on lui 
( a dit qu'il faloit oter son habit, il fit quelques dilâcultées 
I en disant qu'on pouvoit lexecuter comme il etoil. Sur 
I la représentation qne la chose étoit Impossible, il a Ini- 

< même aidé à oler son habit. Il fit encore la même dilB- 

< cullée lorsquil cest agi de lui lier les mains qtt'il donna 
t lui même lorsque la personne' qui l'accompagnoit lui 
■ eut dit que c'étoit un dernier sacrifice. Alors? il s'in- 
t forma sy les tembours batteroit toujours, il lui fut 
I repondu que l'on n'en savoitrïen. Et c'étoit la véritée. Il 
t monta sur l'echafiaud. Et voulu foncer sur le devant 
I comme voulant parler. Mois? on lui représenta que la 
I chose etoit impossible encore, il se laissa conduire à 
( l'endroit oii ou l'attachât. Et où il s'est écrié très haut : 
I Peuple, Je meurs innocent. Eosuitte se retournant ver 
1 nous, il nous dit Messieur, Je suis innocent de tout ce 
1 dont on m'inculpe. Je souhaite que mon sang puisse 
1 cimenter le bonheur des Français. Voilà citoyen ses der- 
: nières el ses véritables paroles. 

u L'espèce de petit débat qui se fit au picdde léchaffaud 
: ronlloil sur ce qu'il ne croyoil pas nécessaire qu'il otat 
I son habit et qu'on lui liât les mains. II fit aussi la pro- 
1 position de se couper lui même les cheveux. 

« Et pour rendre bornage à la véritée il a soutenu tout 
' cela avec un sang froid et une fermette qui nous a tous 
' élonoés. Je reste 1res convaincu qu'il avoit puisé cette 

' L'ibbj Edgcnorlh de Pirmonl. 
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u fermeléc dans les principes de la religion donl personne 

M plus que lui ne paroissoit pénétrée ny persuadé. 

u Vous pouvez èlre assuré, citoyen, que voila la veritée 
u dans son plus grand jour. 

a J'ay l'honneur destre ciloyea 
u Votre ccDcitoyen 

u Sa\30V. 
• Paris, ce 30 février 1793, l'an II de li Rëpnblrque française '. • 

Celle leltre, avec ses fautes d'orthographe et ses incorrec- 
tions de langage, est la plus belle apologie de la mort du 
juste. Elle est l'hommage rendu à la victime par le bour- 
reau. Sanson ajouta un commentaire éloquent à sa lettre. 
Six mois après, il mourait, en ordonnant dans son testa- 
ment qu'une messe expiatoire fût dite à ses frais, tous 
les ans, le 21 janvier, pour le repos de l'àme de Louis XVf, 
volonté qu'accomplit son fîls et successeur, Henri Sanson, 
mort en 1840, à soixante-treize ans*. 

Lorsque Iklarie-Antoinette quitia la Conciergerie pour 
monter à son tour sur l'échafaud (16 octobre 1793), David, 
le peintre régicide, était placé à une fenêtre de la rue Saint- 
Hoâoré. On possède l'esquisse où il a représenté la Reine 
sur la cbarrelle, les mains liées derrière le dos '. La main 
d'un ennemi a dessiné ces traits ; mais la dureté des lignes 
n'a pas eiïacé la majesté royale. C'est bien Marie-ilnloi- 
nelle, vieillie et non vaincue par le malheur, opposant la 

' /.ou» XVII, par A. di Besucheshk, I, 479. 
' Ibid.. 1, 481. 

' Le/aesimile àe celle esquiise a été reproduit pour la première foi» 
par H. Uauban, en tête da volume inlituU : La démagogie à Parit en 1793. 



i^iCooglc 



LES EXECUTIONS. «l 

noble fîerlé du caraclère à des épreuves sans égales, reine 
enfin dans l'adversité comme elle l'avait été sur le trône. 
La Toilà sur la charrette des condamnés. Ce n'est plus la 
prison, et ce sera bientôt la délivrance pour celte reine 
infortunée sur laquelle a pesé le poids écrasant de ses dou- 
leurs. 

Il était midi quand elle arriva sur la place de la Révolu- 
tion. L'instrument du supplice se dressait en face du palais 
des Tuileries, image de tant de cruels souvenirs. Marie- 
Antoinelte gravit d'un pas ferme les degrés de l'échafaud, 
et sa tête, montrée par l'exécuteur, excita les acclamatioDS 
de la foule. 

La lettre louchante qu'elle adressa de ta Conciergerie à 
Madame EUsabeth , qui ne la reçut jamais , est restée le 
testament de son cœur. Abreuvée d'insultes par la multi- 
tude hostile réunie à dessein sur son passage, elle avait 
prononcé ces paroles prophétiques : « Mes maux vont bien- 
n tôt finir ; les vôtres ne font que commencer, n 



" Nous ferons un cimetière de la France, plutôt que de 
B ne pas la régénérer à notre tour'. » Ainsi s'exprimaient 
ces hommes dont la cruauté fatiguait le bourreau. Ils ajou- 
taient parfois leur rire féroce à l'horreur du supplice, et 

' Dépoiilion de Lamarte. Bucbkz el Roux, XXXIV, Ï04. — Taivï. La 
RéBobUion, III, 276. 
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trouvaient pour le peindre de barbares plaisanteries. La 
guillotine s'appelait ■ le rasoir national « . Être décapité, 
c'était u jouer à la main chaude » , ou <> éternuer dans le 

a sac ». 

Blanquart, avocat au conseil d'Artois, était exécuté en 
1794, lorsque le fer de la guillotine s'ébrécha sur sa tète. 
Le Boa dit en l'apprenant : u Voyez-vous, ces aristocrates, 

(c ils sont récalcitrants jusque sous le couteau de la guillo- 

1 tine'. n 

A Metz, les têtes des'guillotinés étaient portées devant leurs 
propres maisons, afin qu'elles fussent contemplées par 
leurs familles. A Laval, la tète de Laroche, ancien député à 
la Constituante, fut exposée par ordre de Lavallée, représen- 
tant du peuple, sur la maison habitée par la veuve du sup- 
plicié. Le représentant Lejeune se servait d'une petite 
guillotine pour découper les volailles servies sur sa table. 
A Nîmes, les membres du tribunal révolutionnaire et les 
r^résenlants en mission faisaient éoïncider les exécutions 
avec l'heure de leurs repas, d'où ils assistaient à ce spec- 
tacle. Béniqué, administrateur du district de cette ville, 
disait, en voyant tomber chaque tête : u Elle a bien saule I 

c Allons boire I » « Plus il tombe de fêtes, disait-il encore, 

1 plus la mienne et la République s'afTermissent. » 

Taillefer, représenlaul en mission à Cabors, fit costumer 
les condamnés en rois et en reines, et les obligea de s'in- 
cliner devant la guillotine qui figurait un trône. 

Trial, ancien comédien, un de ceux qui avaient insulté 
la Reine allant à l'échafaud, dit un jour à Vadïer, en voyant 

' Hitloire de Joseph le Bon et det triiunaujc rieolulionnairei d'Arrtu 
el de Cambrai, ptr A. J. Paris, p. S5ï. 
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passer des condamnés vêtus de la chemise rouge : a Ne . 
K Irouves-tu pas que cela ressemble à une fournée de car- 
u dinaux? » 

Fouquier-Tinville, qui avait été procureur au Chàtelel, 
appelait les défilés de victimes ainsi vêtues, u une belle 
c messe rouge ' « . 

A Lyon, on imagina de faire des exécutions aux flam- 
beaux, pour varier le spectacle. On guillotinait place Belle- 
cour, puis sur la place des Terreaux, où le sang ruisselait 
avec abondance. On combla le fossé que l'on avait creusé 
pour recevoir ce sang qui continua de reparaître, et le pas- 
sant ne traversait pas sans horreur celte place, dont la 
couleur attesta longtemps les immolations dont elle avait 
été le théâtre'. 

Quatorze prêtres avaient été jugés à Laval, le 21 jan- 
vier 1794, par )a commission révolutionnaire. Ils chan- 
taient le Salve Regina en marchant au supplice ; le bour- 
reau les fit taire. On fut obligé de porter sur une chaise 
jusqu'à la planche fatale un vieux prêtre paralytique. Les 
juges, placés dans une maison dont les fenêtres s'ouvraient 
CD face d& la guillotine, y avaient fait dresser une table 
chargée de vins et de biscuits. A chaque tête qui tombait, ils 
faisaient entendre les cris de : u il bas les calotins I Vive la 
a République I » Un de ces juges, nommé Volcler, voyant 
s'avancer vers l'échafaud l'abbé André, curé de Rouessé- 
Vassé, lui cria, en lui montrant une bouteille de vin 
rouge : H A ta santé I Je vais boire ce vin comme si c'était 

' V. DE Bauhefort, Le tribunal ripolatioHnaire ^Orange. 
' Vne/amille noble tout la Terreur, par AleundrEae drs Échkhollis, 
p. S19. 
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« ton sang I — El moi, répondit avec douceur le prêtre 
« qui allait mourir, je vais prier Dieu pour vous ' I » 

Comme s'il fallait toujours du sang sur l'autel de la 
Révolution, une viclioie, lorsqu'elle vetuiit à manquer, 
devait être remplacée par une autre victime. 

u Le 8 thermidor, on vint demander le nommé Ver- 
u mantois, chanoine de Chartres ; personne ne parut, per- 
u soDoe n'aviiil été chanoine. // me Jaut un chanoine, 
« répétait l'envoyé de Fouquier. Enfin, après mille 
u recherches, on découvre un particulier du nom de 
u Courlet-Vermantois, mais autrefois militaire, fils d'uD 
H conseiller de Dijon. Ou lui remet l'acte d'accusation du 
a. chanoine : il n'eut jamais rien de commun avec aucune 
a cathédrale ; n'importe, on l'emmène pour s'expliquer 
u avec l'accusateur public. 11 fut exécuté le lendemain', n 

Des erreurs étaient reconnues quand elles étaient irrépa- 
rahles. Quelqu'un vînt après le 9 thermidor réclamer un 
vieillard, ancien gretBer au Chàlelet, et, apprenant qu'il 
avait été guillotiné : u Quel malheur! dit-il, je lui appor- 
u tais sa liberté', n 

On rachetait parfois sa vie à prix d'argent ; mais encore 
fallait-il négocier à temps et ne pas hésiter, comme firi- 
chard, notaire à Paris, qui fut amené en prison au mois de 
février 1794. ^'e s'occupant que de ses affaires, il était 
resté complètement étranger à la Révolution, et se croyait 
tellement sûr d'être acquitté qu'il refusa d'apporter un lit 

' Let matign du Uaing, pir l'abW Tfa. Phmn, p. 57. 
' NouGARET, Hittoire Jet priton*. — Daiiak, Ltt pritoar de Parit, 
p. Uï. 

* Dipoiition de Uillot. — Cjuir«*Dt>ii, Le iHbanai révolutionnaire de 
Parit. Il, 179. 



i^iCooglc 



LES EXÉCUTIONS. 385 

daas sa prison, pensant qu'il y passerait seulement une 
nuit. Il était riche et il espérait détourner les soupçons en 
dînant chétivement d'un plat d'épinards. On lui fil savoir 
que sa fortune était l'unique motif de la condamnation 
dont il était menacé, et qu'il fallait en sacrifier une partie 
pour conserver sa lêle. Il s'agissait de donner environ 
cent mille écus. Moyennant cette somme, on ferait surseoir 
à son jugement, puis on le ferait acquitter, Brichard refusa 
cette offre, mais il ne tarda pas à le regretter quand il com- 
parut devant le tribunal. Il se montra disposé alors à trai- 
ter avec l'intermédiaire qui voulait le sauver. Des négocia- 
tions furent engagées ; mais elles n'eurent pas le temps 
d'aboulir. Brichard fut condamné à mort le lendemain et 
exécuté ' . 

Si l'argent ne préservait pas toujours, la lâcheté préser- 
vait moins encore. 

Le duc de VUleroy en fut un exemple. Possesseur d'mie 
immense fortune, il l'avait prodiguée à la cause de la Révo- 
lution. Ses gens avaient ordre de ne plus le servir; ils 
étaient payés et entretenus par lui, à la condition de faire 
leur service dans la garde nationale. Pendant sa détention, 
il refusa un jour, ainsi que le comte de Brienne, des caries 
à jouer qu'on leur offrait pour leur partie de piquet, parce 
que ces caries, conservant leurs anciennes dénomina- 
tions, n'étaient pas républicaines. Les concessions à l'esprit 
révolutionnaire, dictées par la faiblesse ou la peur, ne 
sauvèrent pas ces gentilshommes. Ils furent tous deux exé- 
cutés '. 

' DmiBim, ParU en 1794 et m 1795, p. 48. 

' Rioorra, Mimoiret d'un délenu, — Cuiraiiooir, 1, 312. 
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Le courage du duc du Cbàlelel n'était pas à la hauteur 
de son rang. Il ne cachait par la terreur que lui causait la 
mort. Dans sa prison se trouvait une courtisane du nom 
d'Ëglé qui lui tint ce fier langage : «■ Sachez, monsieur le 
I' duc, que ceux qui n'ont pas de nom en acquièrent un 
u ici, et que ceux qui en ont un doivent savoir le porter, r 

Ëgic témoigna des sentiments bien supérieurs a ceux 
qu'on aurait pu attendre de sa condition, et elle les mani- 
festa avec une grande liberté d'expressions. Le tribunal 
l'ayant accusée de complicité avec la Reine : «Voilà qui est 
u beau, dit-elle, et vous avez, par ma foi, de l'esprit. Moi, 
u complice de celle que vous appelez la veuve Capet, et qui 
u était bien la Reine, malgré vos dents I Moi, pauvre fille, 
1^ qui gagnais ma vie au coin des rues, et qui n'aurais pas 
«■ approché un marmiton de sa cuisine, voilà qui est digne 
u d'un tas de vauriens et d'imbéciles tels que vous ! » 

A la lecture du jugement qui la condamnait à mort 
comme contre-révolutionnaire, et prononçait la confisca- 
tion de ses biens, elle dit au président : c Ah ! voleur, 
H c'est là que je l'attendais. Je t'en souhaite, de mes biens I 
u Je te réponds que ce que lu en mangeras ne te donnera 
u pas d'indigestion, n Ktle ne faiblit pas à l'heure suprême, 
et sauta légèrement dans la charrette qui la conduisit au 
supplice ' . 

Le 3 germinal an 11 (26 mars 1794), on exécuta en 
même temps à Arras le maréchal de Mailly, âgé de quatre- 
vingt-six ans ; la marquise de Monaldy, sourde et para- 
lytique, qui avait quatre-vingt-huit ans; la vicomtesse 

' ilémoires da comte Baignot. — DiUBAv, LesprUoat de l't.r'u, p. 1S8. 
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de Nédonchel, quatre-riogt-qualre ans ; madame Samelte, 
qualre-viugt-huit aos ; ud Récollet de qualre-vingt-un 
ans, an prêtre et un procureur ayant tous deux quatre- 
vingts ans. Le Bon dit au sujet de l'exécution des trois 
femmes : u Nous avons fait de bon ouvrage aujourd'hui : 
1 nous avons fait guillotiner des vieilles. ^ quoi ser- 
u vaient-elles? Cela était inutile sur la terre '. » 

Le supplice enduré par la vénérable madame de Cap- 
desille ne fut pas moins cruel que la mort. Elle avait un 
fils émigré, emprisonnée avec ses trois filles , elle fut 
condamnée à six ans de réclusion et conduite sur la place 
de Pau pour y être attachée pendant six heures à un poteau, 
avec un écriteau au-dessus de sa tète, exposée aux rayons 
d'un soleil brûlant. Sa raison, déjà affaiblie par l'âge et le 
chagrin, ne put résister à celte épreuve, et lorsqu'on la 
détacha, elle était devenue folle ', 

Une exécution singulière fut celle du chien d'un inva- 
valide nommé Saint-Prix, accusé d'avoir des intelligences 
avec les émigrés et les contrC-révolutionnaires. Afin de 
n'être pas surpris par des espions, l'invalide avait dressé 
son chien & le prévenir par ses aboiements. Le chien 
mordit un jour un porteur de billets de garde qui fil une 
plainte. Une perquisition amena la découverte de papiers 
compromeltanls. Saint-Prix fut condamné à mort et guil- 
lotiné le jour même. Son chien fut jugé coupable pour lui 
avoir servi de complice. On l'assomma en présence d'un 
commissaire de police, et un procès-verbal, rédigé grave- 

' RiiuivjtT-S.tixT-Pit», Lajuiliee réealutionnaire. |i. 9. . 
* Paa et tel Baittt-Pyrénéei pendant la Révoiulioii, par U. F. RivuRis, 
p. 30. 
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ment après cette exécution, fut adressé à Fouquier-Tin- 
ville '. 



Les victimes fournies à la Révolution par le peuple ont 
été nombreuses; elles feront l'objet d'un chapitre spécial. 
Quelques exemples frappants de ces exécutions méritent 
de trouver place ici. 

La femme Taupin, Bretonne, donlle mari, ancien inten- 
dant de M. Le Mintier, êvêque de Tréguier, avait émigré 
avec lui en Angleterre, fut arrêtée et conduite à Lannîon 
avec deux prêtres réfractairea. Elle se montra d'uiie fer- 
meté inébranlable dans ses réponses au tribunal, a Tu 
<i aimais donc bien ton roi? lui demanda le président; 
u désirerais-lu en avoir un autre ? — Je l'aimais comme 
a je devais le faire, et je désire en avoir un autre. — Tu 
1 abhorres donc le régime républicain? — Absolu- 
u ment, n 

Comme on cherchait à l'attendrir sur le sort des enfants 
qu'elle laissait après elle : k Mes enfants, dit-elle, ont un 
u père dans le ciel à qui je les recommande ' . » 

On eut la barbarie de placer ses enfants à une fenêtre, 
en face de l'échafaud, de manière qu'elle pût les aperce- 
voir, u Criez : Vive Ut République! » lui dirent ses bour- 
reaux. Elle répondit : u Vive le Roi*\ » (1" mai 1794.) 

' CUIPARDON, I, 187. 

* Gbslin DR BoiiBGOGNB, Ètttdti tur fa Révolultoit e» Bretagne, p. 85. 
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Michel Faure, cullivaleur à Briffons (Puy-de-Dôme), avait 
témoigné l'horreur que lui ÎDspirait l'attentat du 21 jan- 
vier. Conduit à Clermont, en présence du délégaé du 
représentant du peuple, il cria : u Vive le Roi! vive 
u Louis XVI! n On lui fit observer que Louis XUI n'exis- 
tait plus, li Alors, Vive Louis XVII! « , répondit-il. 
Comme on lui reprochait de n'être pas républicain, il dit 
K qu'il ne le serait jamais ; que la liberté ne serait pas de 
« longue durée ; qu'il désirait être en Vendée pour se 
« réunir à l'armée chrétienne, à l'efTel de combattre celle 
" de la République, et que, s'il pouvait, il en entraînerait 
« d'autres dans son parti m . 

Ce furent ses propres termes consignés dans son juge- 
ment. 

Son exécution eut lieu le 12 germinal an H, à Clermont, 
au milieu d'une foule immense de paysans qui le contem- 
plaient avec sympathie. Il récitait son chapelet en mar- 
chant à l'échafaud. Des cris de u Grâce 1 grâce I » se 
firent entendre au milieu de la foule qui menaça de le 
délivrer. Après l'exécution, des femmes trempèrent leur 
mouchoir dans le sang du supplicié ' . 

Le 19 septembre 1793, on exécutait à Uzerche (Cor- 
rèze) un pauvre journalier nommé Picharou. On estimait 
dans le pays son caractère et sa probité. Ses fils étaient 
sous les drapeaux. Ancien domesûque de la famille Delort, 
il était resté attaché à ses maîtres, et trouvait moyen de 
secourir les proscrits. Autant de crimes qui l'avaient dési- 
gné à l'attention des jacobins. 

' Uarccllin Bovdkt, Let tribunaux crimtneh et la justice rêroliilhniiaire 
en Amtrgne, p. 47. 

I. 10 
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Une particularilé dislinguait Pîcbiirou au poinl de vue 
physique : sou cou étaif d'une grosseur énorme, u Dieu 
a l'avait fait ainsi, disait-il, pour porter de lourds far- 
n deaux. Si Louis XVI avait eu le cou semblable au mien, 
a ajoulail-ii, ou ne l'aurait pas décapité aussi facile- 
u ment. T 

Picharou était désigné comme suspect. Il fallait l'aiTéler 
en évitant de révolter l'opinion populaire qui lui était très 
favorable. Deux membres du Comité de salut public arri- 
vent un jour à Uzercbe et le chargent de porter un message 
à Lubersac. Il s'y rend sans défiance et remet au comman- 
dant de la garde nationale la lettre dont il ignorait le 
contenu, u Malheureux, lui dit ce dernier, tu m'apportes 
> l'ordre de te conduire celte nuit dans la prison d'U- 
« zerche. n 

En apprenant l'arrivée de Picharou dans la prison, la 
foule se rassembla; on tenta inutilement de le délivrer. 
Personne ne consentit à déposer contre lui. Vingt femmes 
furent arrêtées et emprisonnées à cette occasion. 

Cependant, Picharou comparaissait à l'auberge des 
Trois-Marchands, devant quatre membres du Comité de 
salut public, constitués en tribunal révolutionnaire. Accusé 
d'avoir dît que si le fils de Louis XVI était roi, les impôts 
seraient diminués et le peuple soulagé, il fut condamné à 
mort le 18 septembre u pour avoir proposé et provoqué 
u le rétablissement de la royauté et empêché le recrute- 
a ment de l'armée, en disant qu'il fallait se révolter et 
a faire la guerre comme en Vendée " . 

Le lendemain, à midi, le glas, par ses accents lugubres, 
annonçait la dernière heure du condamné. H s'avança d'un 
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pas tranquille, escorté de pauvres comme lui. « Je n'ai 
1^ pas fait de mal « , répéfail-îl. En montant à l'échafaud, 
il reçut l'absolution d'un prêtre qui l'accompagnait, et 
auquel il redit : u Je n'ai pas fait de mal. » 

Non, cet humble enfant du peuple n'avait commis 
d'autre crime que celui d'être resté fidèle à la cause des 
opprimés. Mais son exécution fut une des plus horribles 
qui aient eu lieu. La grosseur de son cou opposa une 
résistance inaccoutumée à l'ofSce du bourreau. Le cou- 
peret, en s'abattant sur sa tête, ne la trancha que d'une 
manière insuffisante, arrachant à la victime un cri affreux. 
Le second coup ne fut pas encore décisif, et la lame parut 
s'émousser en retombant pour la troisième fois. Il fallut 
que la femme du bourreau, terrifiée par ce spectacle, s'ar- 
mât d'un couteau pour séparer définitivement du corps la 
tête du malheureux paysan '. 



Le courage devant la mort est universel à cette époque 
oii règne la souveraineté de l'échafaud. La lâcheté des vic- 
times est une exception si rare, qu'on n'en cite que bien 
peu d'exemples. Madame du Barry est du nombre. Du 
moins, sa mort était digne de sa vie. Elle se débattit avec 
désespoir, et poussa des cris qui impressionnèrent la foule. 

' Scènei et poriraiu de la Bieolution dam le bat Umoutin, pu le 
comte PI SKiLHaCj p. 510. 
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Od a dit que si ces cris s*é(aient souvent renouvelés de 
la part des condamoés, ils auraient rendu les exécu- 
tions moins nombreuses, en redoublant l'horreur qu'elles 
devaient inspirer '. Mais ne se serait-on pas accoutumé aux 
cris comme on s'accoutumait alors à toutes les émotions 
et à tous les spectacles ? En admettant qu'une telle atti- 
tude eût eu pour résultat de modérer l'effusion du sang, 
elle pouvait convenir à de vrais coupables; elle eût été 
avilissante pour la dignité de victimes injustement frap- 
pées, car elle aurait manifesté un sentiment d'effroi, 
dépouillant ainsi ces morts de l'auréole du courage et de la 
grandeur. 

Du moins, le désespoir était permis à une mère qui 
allait voir mourir son fils. IMadame de MaroUes, sœur de 
M. de Barentin, lieutenant général et cordon rouge, fut 
condamnée à mort avec son fils, âgé de vingt-lrois ans. On 
les conduisit au supplice. Elle émut le bourreau par ses 
larmes. Tenant son fils embrassé, il fallut les séparer de 
force pour les lier. Ses cris redoublèrent lorsqu'on coupa 
les cheveux de son fils. Celui-ci ne cessait de répéter qu'il 
était beureux de mourir avec elle; mais elle répondait 
avec colère qu'elle ne voulait pas qu'il mourût. Au moment 
de l'exécution, elle se livra de nouveau à l'excès de sa 
douleur. Elle fut exécutée la première, après avoir dit 
d'une voix suppliante : « N'est-ce pas que sa grâce va 
u venir *? « 

■ Cette opIoioD est cipriméc par madame Elliot, i propo* de la ourt de 
madame du Borrf : Jounud dt ma vie pendant la Riroludon française, 
p. 399. 

' Les tribunaux erimijielt et la justice révolutionnaire en Autergne, par 
Uarccllin Boodit, p. 8. — Mémoires dt Santon, V, 351. 
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La princesse de Monaco, née Choiseul-StainvUle, fit une 
déclaration de grossesse qu'elle rétracta le lendemain, 
mais qui lui avait obtenu un jour de plus, pour couper sa 
chevelure qu'elle destinait à ses enfants. Elle leur écrivit, 
eu leur adressant ce souvenir funèbre : 

u Mes enfants, voilà mes cheveux. J'ai difTéré ma mort 
u d'un jour, non point par la crainte, mais je voulais 
w pouvoir couper moi-même cette triste dépouille pour 
u vous la donner j je ne voulais point qu'elle le fût par la 
u main du bourreau, et je n'avais que ce moyen. J'ai 
u passé un jour de plus dans cette agonie, mais je ne m'en 
u plains pas. Je demande que ma chevelure soit sous un 
u bocal couvert d'un crêpe noir, serrée dans le courant 
" de l'année et découverte seulement trois ou quatre fois 
" dans votre chambre, afin que vous ayez devant les 
" yeux les restes de votre malheureuse mère, qui mourut 
» en vous aimant, et qui ne regrette la vie que parce 
« qu'elle ne peut plus vous être utile '. n 

Il y eut des morts stoîques. Biron, duc de Lauzuu, con- 
damné à mort le 31 décembre 1793, apprit son arrêt d'un 
air indiiïéreat et conserva sa bonne humeur et sa sérénité. 
U dina avec appétit, se coucha, dormit toute la nuit du 
sommeille plus paisible. Le matin de l'exécution, il se fit 
apporter des huîtres et était en train de les manger quand 
on vint le chercher. Il demanda la permission d'achever sa 
dernière douzaine d'huitres, se hâta de l'avaler, et parUl 
pour livrer sa tête au bourreau *, 

' CiiiirAiiiioN, I, 410. 

* BiivucD, Ettaii hhloriquei tar les eautet et let effeU de la Réno- 
lulion. — Dai'b.ih, Let prismu de Parti, p. 302. 
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Chauipcenetz, enteudant prononcer sa condaniDalioa, 
demanda en plaisanlant à Fouquîer-Tinville si l'on pouvait 
se faii'e remplacer. Etant sar la cbarrelte : u. Mène-nous 
H bien 1 , diC-il à l'eiécuteur. Un de ses compagnons 
s'écria, au pied de l'écbafaud, qu'il mourait républicain. 
u N'en croyez rien, répondit Cbampcenelz ; c'est an cbar- 
H latan. Il est aristocrate comme moi ' . n 

L'abbé Lamourefte, l'ancien député de l'Assemblée 

législative où il avait proposé aux partis opposés une 

réconclliaCion qui fut baptisée du nom de a baiser Lamou- 

u retle » , avait adhéré à la constitution civile du clergé, 

ce qui ne l'empêcba pas d'être condamné à mort comme 

fédéraliste, le 22 nivôse an 11. Il soupa tranquillement, 

dans sa prison, en revenant du tribunal où il avait entendu 

sa condamnation, et répondit à un de ses compagnons 

qui plaignait son sort : u Eh quoi, la mort n'est-elle pas 

u un accident auquel on doit se préparer ? La guillotine, 

u ce n'est rien qu'une chiquenaude sur le cou '. » 

Un hussard âgé de vingt-sept ans et nommé Gossenay, 

Hb; . qui avait servi dans le régiment de fiercheny, témoignait 

^^K^ la plus grande gaieté dans la prévision d'une mort pro- 

^^^» chaîne. Lorsqu'on lui apporta son acte d'accusation, il le 

^^^B. prit et s'en servit pour allumer sa pipe. Il déjeuna et fuma 

^^^H avant de se rendre au tribunal, u A présent que nous 

^^^^K^ « avons bien déjeuné, dit-il à ses camarades, il s'agit de 

^^^^K " souper, et vous allez me donner l'adresse du restaura- 

^^^^^B . c teur de l'autre monde pour que je vous fasse préparer 

I "" 



' Uallet du Pan, Uémoirei et correspondance, II, 403. 
■ RiouFFi, Mémoires d'un détenu, p, 64. 
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tioDS dont il était l'objet, il soutint qu'elles étaient vraies, 
et son défenseur ayant observé qu'il n'avait pas, sans 
doute, l'usage de ses facultés : «■ Jamais, répondit-il, ma 
« léle n'a été plus à moi que dans ce moment, quoique 
« je sols à la veille de la perdre. Défenseur officieux, 
u je te défends de me défendre. Qu'on me mène h la guil- 

" lolÎDC. n 

En montant sur la charrette, il dit à un des guichetiers : 
>- Mon ami, il faut que nous buvions un verre de kirscb- 
u wasser dans la tasse, sans quoi je l'en voudrais jusqu'à 
u la mort. » Il but avec plaisir le verre de liqueur qu'on 
lui apportait, et quelques individus lui ayant adressé des 
injures pendant qu'il lravei*sait la cour du Palais : u F... 
1 lâches, leur répliqua-t-il, vous m'insultez? Iriez-vous à 
u la mort avec autant de courage que moi ' ? » 

Parmi ceux qui dans ces derniers moments conservaient 
a^sez de force d'Âme pour plaisanter sur leur propre mort, 
il en est un dont l'originalité mérite d'être remarquée. 
U s'appelait Marron de MeUlonas. Il paria un jour, avec 
les compagnons de sa prison, de les faire rire au pied de 
l'échafaud, u car il nous sied, disait-il, de trépasser gaie- 
a ment, et de nous f... de nos assassins. Je me dispose à 
u faire une farce à mattre Ripet. '< 

C'était le nom du bourreau, qui devait périr plus lard 
sur la machine où il exécuta sept cent seize personnes. 

Meillonas était d'une force peu commune. Le jour de 
son exécution, par un brusque mouvement, il parvint à 
se dégager de ses lieos, saisit le bourreau par le cou et lui 

' D^UB.iH, Les priions de Paris, p. 164. — Cuip^hihin, I, SIS. 
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dît : u Si lu étais Fouché ou .^Ibitte', tu prendrais ma 
t place et moi la tienne, le temps de couper une tête pro- 
u prement... Tu as peur, coquin? Rassure-toi; je ne suis 
u pas fait pour ce métier, n 

Et il se livra au bourreau, qui n'était peut-être pas encore 
remis de la frayeur qu'il avait dû éprouver '. 



Être condamné à mort, aller au supplice et y échapper, 
le fait était rare ; mais il est arrivé dans ce temps si fertile 
en événements tragiques. 

Un jeune homme faisait partie d'une liste de condamnés 
dans la ville d'Orange. Déjà il avait pris place, un des 
derniers, sur la charrette, qui dut s'arrêter à cause de l'em- 
barras causé par la foule. Il profita d'un moment oii per- 
sonne ne faisait attention à lui pour se laisser glisser légè- 
rement jusqu'à terre, quoiqu'il eût les mains liées. U gagna 
bien vite une rue déserte, et s'appuya le dos tourné du côté 
d'une maison, comme s'il était fatigué. Cette position lui 
permettait de dissimuler ses liens, qui auraient éveillé les 
soupçons. Il attendit ainsi une occasion propice. Parmi 
les passants, il avisa un homme d'une figure douce et 



' RcprvBeuttnt du peuple à Lfoa, qui l'étail ïigiulé comme Foiicbé par 
ta lyrsasie el la cruauté. 

' Histoire du peuple lyonnais pendant la Révolution, par M. A, Bal- 
^TMBR, 11, 378. 
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sympalhique : u CîtoyeD, lui di(-il, rendez-moi uu service. 
u J'ai fait imprudemment une gageure, celle de me glisser 
u au milieu des prisonniers que l'on conduit à réchafaud, 
B et de revenir la tête sur mes épaules, en disant que je 
<i n'appartenais pas à la fournée et que mon nom n'y figu- 
u rait pas. J'ai compris, en approchant, que c'était une 
a dangereuse folie, et je n'ai pas voulu la continuer jus- 
« qu'au bout. » 

Le passant ne fut peut-être pas la dupe de celte espli- 
calion, mais il consentit à délier les mains du jeune 
homme, qui remercia son libérateur, sortit de la ville et 
gagna la campagne, où il resta caché pendant quelques 
jours. Il éprouva le désir de revoir sa famille, à laquelle 
depuis longtemps il n'avait pas donné de ses nouvelles, 
dans la crainte de la compromettre. Pâle, exténué, couvert 
de haillons, il se présente devant son logis. Il frappe; la 
porte s'ouvre, et sa femme, qui le croyait mort, s'enfuit, 
pleine d'épouvante, à son aspect. Dès que la première 
émotion causée par son retour fut calmée, il expliqua les 
circonstances extraordinaires de sa délivrance, et, reconnu 
des siens, il put rester caché dans sa demeure, jusqu'à ce 
que le 9 thermidor lui permit de se montrer '. 

Laurenson, muuicipal à Mornand et détenu dans une 
des prisons de Lyon, fut déhvré aussi au dernier moment, 
mais avec moins de bonheur. Une pièce à décharge 
envoyée de sa commune en sa faveur était parvenue après 
sacondamnatîoD. Tandis qu'on le conduisait à la guillo- 
tine, cette pièce s'échappa de sa poche et fut ramassée par 



' V. DK BAtîHKfORT, Le tribunal révolutionnaire d'Orange, p. 154. 
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un geadarnie qui courut au trikunal pour .demander sa 
grâce. Il l' obtint et arriva au moment où, après trente-neuf 
condamués, Laurenson allait être exécuté le dernier. Déjà 
il était lié à la planche fatale et quelques instants à peine 
le séparaient de l'exécution. Il est détaché de l'instrument 
du supplice. On l'emporte évanoui à l'bdlel de ville, et 
lorsqu'il eut repris ses sens et rouvert les yeux : a Ma léle 
« n'esl-elle pas à terre ? dit-il. Qu'on me la rende I Qu'on 
« me la rende I Ne voyez-vous pas ce sang qui fume ? 
u Voyez ce gouffre où sont entassés tous ces corps. . . Rete- 
a nez-moi, je vais y tomber, n 
Il avait perdu la raison '. 

Pour d'autres, la grâce arriva Irop tard. Madame Hay, 
née de Lort, était condamnée à mort avec ses quatre filles. 
Un officier républicain tenta de les sauver. II supplia le 
tribunal de suspendre l'exécution. U partit pour implorer 
la grâce ; elle lui fut accordée. Revenu à Laval, il accourut 
vers la place sur laquelle se dressait la guillotine. C'était 
l'heure où devait avoir lieu le supplice, a Grâce ! grâce ! n 
^H^^ s'écria-t-il, en montrant un papier qu'il tenait à la main. 

^^^^BL^ u J'ai la grâce des Vendéennes I n 

^^^^H[ On avait hâté l'exécution. Madame Hay et ses quatre 

^^^^^B filles, prosternées au pied de l'écbafaud, avaient prié avec 
^^^^^B ferveur, avant d'en gravir les degrés. La mère venait d'être 
^^^^^K* décapitée la dernière '. 
^^^^^K Un autre fait moins douloureux et non moins dramatique 



' Wallon, Let reprétentanti du peupk en miuîon et lajutUea révoln- 
lionnaire dant Ut déparUmenls, III, 158. 

arlyri du Maint, par l'abbé Tb. PKmtiif, p. S3B. 
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liste des condamnés où 6gurait Madame Elïsidieth de 
France, elle ât savoir qu'elle était grosse, et l'on dut sur- 
seoir à son exécution. Le 9 thermidor la sauva. Mais elle 
avait été inscrite sur les registres de l'état civil, comme si 
son exécution avait eu lieu en même temps que celle des 
autres condamnés. 

Lors du procès de Fouquier-Tinville, elle vint déposer 
contre lui et parut à l'audience, son extrait mortuaire à la 
main ' . Quelle ne dut pas être l'impression produite par ce 
spectacle : l'accusateur des innocents traîné enfin sur le 
banc des coupables, et accusé par une de ses victimes qui, 
pour le condamner à son tour, semblait être sorlie du 
tombeau I 



Le nom d'un des hommes les plus atroces de la Révo- 
lution s'est encore trouvé sous ma pinme. C'est ici le lieu 
de dire dans quels senliments et de quelle manière mouru- 
rent quelques-uns de ces grands criminels. 

Danton accueillit sa condamnation avec des transports 
de rage et insulta ses bourreaux. Sa mort fut courageuse, 
mais sa dernière parole fui une parole d'orgueil, u. Tu 
a montreras ma tête au peuple, dit-il à l'exécuteur ; elle 
■c en vaut bien la peine. » 

' Cdupardon, I, 325. 
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Camille Desmoulins avait répondu par un blasphème, 
lorsqu'on lui avait demandé son âge ' . Se voyant condamné, 
il entra dans une fureur épouvantable, engagea une lutte 
désespérée contre les valets de bourreau qui le lièrent 
et le mirent dans la charrette, où il continua de se 
débattre. 

Cfaaumetle, en allant au supplice, se livra à une violente 
colère qui ne cessa qu'avec sa vie. 

Carrier montra un visage dur et impassible. Pinard, 
un de ses complices, condamné airec lui, l'accabla de ses 
imprécations et chercha à le mordre sur la charrette où il 
était placé près de lui. Grandniaison qui, ayant participé 
aussi à ses crimes, monta en même temps sur l'échalàud, 
montra la plus grande lâcheté devant la mort. 

Fouquier-Tinville adressa des injures grossières aux Juges 
qui prononçaient sa condamnation, tandis qu'Hermann, 
qui avait présidé le tribunal révolutionnaire lors du procès 
de Marie-Antoinette, jetait un livre à la tète du président 
en entendant son arrêt de mort. Fouquier-Tinville proféra 
des menaces pendant qu'on le menait à l'échafaud ; mais 
il fi-éo)il de terreur à la vue de l'instrument de supplice 
auquel il avait envoyé tant d'innocents. 

La lin de Robespierre est une des plus saisissantes. 
Henriot, jeté par la fenêtre le 9 thermidor, avait la 6gure 
ensanglantée, un œil arraché, et on l'avait retiré d'un 
égout où il s'était réfugié. Robespierre, le jeune, s'était 
cassé la jambe en voulant se tuer. Robespierre, l'ainé, 
celui dont le règne avait lerri6é la France, s'était tiré 

' I J'ai trente-troia aps, £gc du sans-culotte Jésus, Ajje critique pour les 
( putriotci. > 
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un coup de pistolet et u'avait réussi qu'à se fracasser la 
mâchoire. 

u Jamais, dit Mercier, ne fut imprimé sur aucun cri- 
u minel plus terrible cachet de réprobation que celui qui 
u marqua l'a<[onie de Robespierre. A moitié tué de la 
u main de son frère ou de la sienne (car la version est 
« encore doulenae], le visage enveloppé de linges san- 
u glants, poursuivi par les imprécations et les cris d'allé- 
« gresse du peuple, lisant sur tous les fronts le plaisir 
Il de la vengeance et la chute de son épouvantable sys- 
u tème, moulant à cet cchafand que je lui avais prédit 
u dans les jours de sa loule-puissance. .. s'il ne crut pas 
u en ce moment à la justice divine, c'est que c'était un 
u automate sorti des enfers pour punir les humains '.. . 

u Ses compagnons^, mutilés, défigurés, ressemblaient 
a moins à des criminels qu'à des bêles féroces surprises 
" dans un traquenard, et dont on n'a pu se saisir qu'en 
« écrasant une partie des membres... 

H Arrivé près du lieu du supplice, devant la maison où 
u il logeait, le peuple St arrêter, et un groupe de femmes 
« exécuta alors une danse, aux battements de mains de la 
u multitude. L'ne d'elles saisit ce moment pour l'apostro- 
u pher du geste cl de la vois, en lui criant : Ton supplice 
a m'enivre de joie. Descends aux enfers avec les malédic- 
u lions de toutes les épouses et de toutes tes -mères de 
a famille! Il resta mnet. 

« Monté sur l'écliafaud, le bourreau, comme animé de 

' Parti pendant la Rieolution, 1, 182. 

' Uenriol et Coirtlion qui ^liit paraljié dei jambe*. La liste îles coa- 
damnéi qui furenl exiicutés avec Robcipierro comprenait vîajl et un noms, 
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u la haine publique, lui arracha brusquement l'appareil 
u mis sur ses blessures; il jeta le cri d'un tigre : la mâ- 
<t choire inférieure se détacha alors de la supérieure, et 
u laissant jaillir des Ilots de sang, fit de celte tête humaine 
u une tèle moostrueuse et la plus horrible que l'on puisse 
u se peindre. Ses deux compagnons, non moins hideux 
>^ dans leurs vêtements déchirés et sanglants, étaient les 
« acolytes de ce grand criminel dont les souffrances n'in- 
u spirèrent à personne la plus légère pitié. Blessé à mort, 
tt la vindicte publique appelai! encore pour lui un second 
<i trépas, et l'on courait en foule pour ne pas perdre 
tt l'instant où cette tète allait s'incliner sous la hache où 
« il en avait précipité tant d'autres : on applaudit pendant 
« plus de quinze minutes ' . " 

Voilà comment finissaient des criminels qui avaient été 
les fléaux de leur pays. Ce n'est pas ainsi que mouraient 
les pures victimes coodamnées par des sentences iniques. 
Le 2 thermidor an U (20 juillet 1794), peu de jours 
avant la chute de Robespierre, trois générations apparte- 
nant à la même famille montaient ensemble sur l'écha- 
faud : la maréchale de Noailles^, la duchesse d'ilyen, née 
d'Aguessean*, sa helle-fille, et la vicomtesse de Noailles*, 

parmi lesquels il faut cilcr ceux de Sikiut-Jusl, de SimoD, le ge6ller de 
Louis Wll, de Dumai, l'ancien prëïidcnl du tribunti rérolutioDiiaire, de 
I>ayaa et de Lescol-Plenriot, l'un juré, l'autre «nbitilut au même tribunal 
et ancien maire de Paris. 

' Pari j pendant la Révolulion, II, 371 cl aniv. 

' Née Cossé-Brissac. 

' Pelite-6lle du chanccliur. 

* Fille du duc et de la ducliessc d'Aycu, elle avait épousé le vicomte de 
Noailles, son cousin, el était sœur de mesdames de Montagu, de LaFajcIle, 
du Rourc et de Grammonl. Le duc d'Ajen, ton père, depuis duc de 
NoailIcB, mourut en 183&, âgé de <jualre-vi]ijjl-ciaq ans. 
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sa pelile-fiUe. .Arrêtées au mois de septembre 1793, elles 
avaient été emprisonnées au Luxembourg, puis transférées 
à la Conciergerie, où elles furent appelées à comparaître 
devant le tribunal révolutionnaire. La duchesse d'Ayen, 
béritière des vertus austères d'une illustre race de la magis- 
trature, en avait été le modèle le plus accompli au milieu 
de la cour. Lorsqu'on vint la cbercber au Luxembourg 
pour la conduire à la Conciergerie, dont le nom seul 
équivalait à un arrêt de mort pour les prisonniers qu'on y 
transportait, elle MsaitV /mitation de Jésus-Ch-ist. Elle se 
bâta d'écrire ces mots sur une feuille de papier : a. Mes 
tt enfants, courage et prière, n Puis elle plaça ce papier 
dans le livre, en manière de signet, à l'endroit où elle 
avait interrompu sa lecture, priant la ducbesse d'Orléans, 
alors dans la même prison, de transmettre un jour ce legs 
à ses enfants, si les circonstances le lui permettaient; der- 
nier vœu qui devait être rempli. En fermant le livre où elle 
-avait puisé la force et la résignation, elle ne put s'empé- 
cber de le mouiller de ses larmes ' . 

La vicomtesse de NoaJlles, sa fille, avait fait Tadmira- 
lion des prisonniers par son angélique piété. Son mari, 
émigré, l'attendait en Angleterre,, où elle aurait pu le 
rejoindre, si son dévouement ne l'avait retenue près de sa 
mère jusqu'au jour où survint son arrestation. Elle ren- 
dait les soins les plus touchants à la vieille maréchale dont 
la raison était aflàiblie par l'âge. Arrivées toutes trois à la 
Conciergerie, la duchesse d'.lyeu s'était jetée sur un gra- 
bat et, voyant sa 611e debout, l'invitait à se reposer pen- 
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dant cette nuit qui devait être la dernière, « H quoi bou, 

u répondit la vicomtesse de Noailles, se reposer la vciUe 

il de l'éternité? n 

Elle emprunta uq livre de piété et passa la nuit en 
prières. Le malin, elle babilla la maréchale avec une 
recbercbe particulière, voulut coiffer sa mère et lui 
dit : u Courage, maman, nous n'avons plus qu'une 

a heure! n 

Les huissiers vinrent les chercher: il était neuf heures 
du matin, laterrogées pour la forme, elles furent condam- 
nées avec une vinglaine d'accusés. 

Leur exécution a été racontée par un prêtre, le P. Car- ' 
ricfaon, auquel madame de Noailles avait fait promettre de 
les accompagner à l'écbafaud, pendant une des visites 
que, sous un hahit d'emprunt, il était parvenu à leur faire 
dans la prison ' . Le vénérable ecclésiastique a retracé avec 
émotion le spectacle édifiant dont il fut témoin en accom- 
plissant sa mission chrétienne. Plein d'angoisse, il s'était 
placé à la grille d'entrée de la Conciergerie, à l'heure où 
les victimes devaient sortir pour aller à l'écbafaud. Une 
première charrette parut contenant huit femmes. La 
maréchale de Noailles prit place sur la dernière avec la 
duchesse d'Ayen, vêtue de blanc et bleu, et la vicom- 
tesse de Noailles, toute en blanc et dans l'éclat de la- 
jeunesse. 

N'ayant pas été aperçu à l'entrée du pout au Change où 
iî s'était mis en évidence, le prêtre continua la route par- 



' Cette relalton, citée dam la vie de ta marquise de MaDta<|u, a été repro- 
duite dans plusi'cun ouiragei relatifs à l'époque de la Révolution, el plus 
récemment dam le Journal de* prhoHS de la ducheise de Durai. 
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courue pai' les charrettes. Soudain le ciel se couvre de 
nuages. Un orage s'annonce par le groudement loin- 
(aiu du tonnerre, et il éclate bientôt avec violence, faisant 
luire les éclairs au milieu d'uae pluie torrentielle. I,es rues 
étaient devenues désertes. Seuls, dés curieux étaient 
aux fenêtres ou sur le seuil des portes et des boutiques. 

Le P. Garricbon était parvenu à se placer devant l'une 
de ces boutiques. On avait hâté la marche du convoi, et le 
désordre s'était mis dans ses rangs. Ces diverses circon- 
stances permirent à l'ecclésiastique d'atteindre une des 
charrettes, où se trouvaient celles qu'il cherchait. Le 
visage de madame de Noailles s'illumina en l'apercevant, 
et elle 6t part à sa mère du sujet de sa joie. 

L'orage redoublait, et les insultes s'adressaient aux vic- 
times inondées par la pluie, sous un ciel assombri. Enfin, 
le P. Garricbon aperçoit, dans un carrefour précédant le 
faubourg Saint-Antoine, un endroit qui lui semble propice à 
l'accomplissement de son ministère. Il le fait comprendre 
par un signe, et donne l'absolution à mesdames de Noailles 
et d'Ayen, qui s'inclinent avec une piété profonde. 

a Aussit<^l, dil-il, l'orage s'apaise, la pluie diminue. 11 
s semble n'avoir existé que pour le succès si désiré de 
« part et d'autre. J'en bénis Dieu; elles en font autant j 
u leur extérieur annonce contentement, sécurité, aUé- 
a gresse. 

<i En avançant dans le faubourg, la foule curieuse 
u revient border les deux côtés de la rue. On insulte les 
u premières dames, surtout la maréchale. On ne dit rien 
« aux deux autres. La pluie cesse; tantôt je devance, lanlôt 
u j'accompagne les voitures... Enfin, nous arrivons au 
I. ïo 
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u lieu fatal!... L'écbafaud se présente... Les charrettes 
« s'arrêtent... Les gardes les entourent... Un cercle plus 
u nombrens de spectateurs nous environne... La plupart 
u rient et s'amusent de ce désolant spectacle... 

u Pendant que le bourreau et ses deux valets aidaient à 
« descendre ces dames de la première charrette, madame 
u de Noailles me cherche des yeux. Elle m'aperçoit. . . Que 
u ne me dirent pas ces regards, tantôt élevés au ciel, 
« tantôt abaissés vers la terre; ces regards si doux, siani- 
a mes, si expressifs, si célestes I... Je l'entendais : 

« Notre sacrifice est fait. Que nous laissons de personnes 
a chères! Mais Dieu dans sa miséricorde nous appelle. 
a Nous en avons la douce et ferme assurance ! Nous ne 
K les oublierons pas près de lui. . . Recevez nos tendres 
u adieux pour elles, nos remerciements pour vous. Jésus- 
« Christ, qui est mort pour nous, est notre force! Puissions- 
a. nous mourir en lui! Adieu... Puissions-nous tous ttous 
" revoir dans le ciel!... Adieu!... » 

u Je quitte rendroil où j'étais; je passe d'un autre côté 
u pendant qu'on fait descendre les autres. Je me trouve 
u en face de l'escalier en bois par lequel on montait à 
!■■ l'écbafaud, et sur lequel était appuyé un vieillard à 
s cheveux blancs, grand, gras, l'air bonhomme. On le 
K disait fermier, général'. Auprès de lui, une dame très 
<i édifiante, que je ne connaissais pas ; ensuite la mare- 
u chale de \oailles, vis-à-vis de moi, en taffetas noir, à 
» cause du deuil du maréchal qu'elle n'avait pas encore 

' Il l'appelBit Jean-Beanjamin de La Borde. Nous avons ea déjà l'occa- 
lion de dire qu'il D'appirlcneit pu i U même famille que Joieph de 
Laborde, aussi rcrmier généra] et exécuté eu 1793. 
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: quiUë'. Elle élait assise sur ud bloc de bols ou de 

I pierre qui s'élait trouvé là, ses grands yeux fixés... Je 
i n'avais point oublié de faire pour elle ce que j'avais fait 
i pour tant d'autres, et en particulier pour le maréchal 
> et la maréchale de Moucby'. Tous les autres élaienl 
< rangés sur deux lignes, du côté regardant le faubourg 
i S(ùnl-Anloine. 

tt Je cherche ces dames ; je ne puis apercevoir que la 

II mère, mais dans l'attitude d'une dévotion simple, noble, 
1 résignée, tout occupée du sacrifice qu'elle allait offrir à 
K Dieu, par les mérites du Sauveur, son divin Fils, les 
u yeux fermés, plus d'inquiétude, en un mot, telle qu'elle 
u était lorsqu'elle avait le bonheur d'approcher de la sainte 
u Table. 

a La maréchale de Noailles monta la troisième sur 
u l'aufel du sacrifice. Il fallut échaocrer le haut de son 
u babilleraent pour lui découvrir le cou... Six dames 
u passèrent ensuite. Madame d'Ayen monta la dixième. 
u Qu'elle me parut cootenle de mourir avaDt sa fille, et 
u la fille de mourir après sa mère! Montée, le maiire 
H bourreau lui arracha son bonnet. Comme il tenait par 
u une épingle qu'il n'avait point âtée, les cheveux tirés 
li avec force lui causèrent une douleur qui se peignit daus 
u ses traits. 

H La mère disparaitl... Quelle émotion j'éprouvai en 
u voyant cette jeune dame tout en blanc, paraissant beau- 
K coup plus jeune qu'elle n'était, semblable à un doux et 
u petit agneau qu'on va égorger! Je croyais assister au 

' Il était morl à Siiot -Germain cd Lafc, au moi» d'août 1703. 
.* Eiécuté* aalirieuremeDl, le 27 jain 1794. 
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H martyre d'une de ces jeunes vierges ou saintes femmes, 

u telles qu'elles sont représentées dans les tableaux des 

a grands maîtres. 

u Ce qui est arrivé à sa mère lui arrive aussi : même 

u oubli de l'épingle, même douleur, et aussitôt même 

u calme I Même mort! Quel sang abondant, vermeil, sort 

tt de la tête, du coil 

a Que la voilà bien heureuse! m'écriai-je intérieure- 

u ment quand on jeta son corps dans cet épouvantable 

« cercueil. » 

Dans celte immolation apparaissent avec éclat les vertus 
et les senliments qui honorèrent de nombreuses victimes 
de la Révolution, et couromieni comme d'une auréole la 
société d'autrefois. On lui avait reproché sa légèreté, sa 
dépravation, son incrédulité. Mais des morts comme celles 
que nous venons de contempler ne prouvaieut-elles pas 
quels sentiments purs et généreux survivaient dans l'âme 
de l'ancienne France ? Les jours de la puissance avaient 
montré les erreurs et les fautes. On fut forcé d'admirer, 
aux jours du malheur,la grandeur des caractères. Ala lueur 
des éclairs qui sillonnaient le ciel pendant le formidable 
orage de la Révolution, on apercevait l'Espérance vêtue 
de blanc, et la Foi dominant l'échalàud. 



Le 9 thermidor, jour qui devait marquer la fin du règne 
sanguinaire de Robespierre, le tribunal condamnait encore 
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quaraote-cinq personnes. Sur cette liste figurent un quîo- 
caiUier, un tapissier, un négociant, un poêiier-fumiste , 
un chapelier, un plumassier-fleuriste, un limonadier, un 
menuisier, un cultivateur, trois prêtres et huit nobles. 

Le jeune àe Maillé, âgé de dix-sept ans, avait été exé- 
cuté quelques jours auparavant avec les accusés d'une 
prétendue conspiration de Saint-Lazare. Madame de Maillé, 
comparaissant le 9 Ibermidor, ne put soutenir la vue des 
juges qui avaient fait mourir son fils, et l'émotion qu'elle 
ressentit força le tribunal de surseoir à son jugement. Ce 
délai la sauva. 

Lorsque les charrettes partirent, emmenant les con- 
damnés à l'échafaud, on savait Robespierre menacé. On 
fil observer à Fouquier-Tinville qu'il serait préférable de 
différer l'exécution, u Rien ne peut retarder le cours de 
u la justice n, répondit-il. 

Le peuple, ému du spectacle de ceux que l'on conduisait 
au supplice, et sentant vaguement que l'heure de la déli- 
vrance approchait, voulut arrêter le convoi, dételer les 
chevaux, sauver la vie de ceux qui allaient mourii-. Heuriot, 
suivi de quelques militaires, passait à ce moment. Il 
dissipa, le sabre à la main, l'attroupement qui s'était formé 
en faveur des condamnés. Ainsi s'évanouil pour eux tout 
espoir de salut. Les chan-etfes s'acheminèrent vers la 
barrière de Vincennes, où eut lieu l'exécution. 

Le 11 thermidor, quinze accusés devaient être mis en 
jugement'. Grâce aux événements du 9 thermidor, ils 
échappèrent à la mort qui leur était réservée. Les ezécci- 

' CAHMkDOx, I, 421. 
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iioiis révolulioanaires n'élaient pas finies. Elles devaient 
recommencer sous le Directoire, au 18 fructidor, pendant 
celte période qui a mérité le nom de u seconde Terreur n . 
La déporlalioo, nous l'avons vu, remplaça la guillotine et 
abrégea la vie par les souffrances du climat et de l'eiil. Les 
exécutions, accomplies par des commissions militaires, 
vinrent rappeler le souvenir des mauvais jours. 

Mais, du moins, si les actes du gouvernement subirent 
encore TinflueDce des terroristes, la véritable Terreur, 
celle qui s'était emparée de la France et l'avait soumise à 
son cruel empire, avait péri dans le sang de Robespierre, 
et bien des cœurs durent s'ouvrir à l'espérance, le soir du 
9 thermidor, quand le roulement de la dernière charrette 
eut cessé de se iàire entendre. 
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les adhésions de plusieurs d'enlre elles'. Les massacres 
purent ainsi être présentés avec une sorte de sanction 
populaire. 

La part prise par Danton aux massacres est reconnue 
par Louis Blanc : 

a Entre Danton concourant aux massacres parce qu'il 
a les approuve, et Robespierre, ne les empêchant pas, 
« quoiqu'il les déplore, je n'hésite pas à déclarer que le 
a plus coupahie c'est Robespierre*, n 

M. Mortimer-Ternaus, après avoir établi la responsabi- 
lité de Danton, montre de quelle manière il s'efforçait d'y 
échapper. L'Assemblée venait d'être informée que toute la 
population valide était convoquée au Champ de Mars et 
avait voté toutes les mesures qui lui étaient proposées 
contre l'ennemi vainqueur : 

u DanloD voit le moment propice pour abriter ses pro- 
« jets de terreur, sous le masque du patriotisme ; il s'élance 
a à la tribune et ne semble préoccupé que de donner une 
u vie nouvelle aux senlîmeuls qu'ont exprimés les précé- 
« dents orateurs. Mais, en réalité, il présente à mots cou- . 
« verts le projjramme des forfaits que vont oser ses amis 
« du Comité de surveillance. 

Il Tout s'émeul, s'écrie-t-il, tout s'ébranle, tout brûle 

' Les rectioDi de Pirii élaieol alort au nombre de M. Il ea est 12 dont les 
registre* d'odI pu tire reirauvési 7 ne tinrent pai de léuicc au moment 
des maitacres de icptembre, 30 ne conaigaèreat aur leurs registres rieD 
qui sait relatif à ces événement), eiprimèrent une opinion. Les sections 
du Luxembourg et du Louire le prononcent seules ouvertement. D'aulres 
emploieat nnc formule équivoque ou adhèrent seulement i In seconde pro- 
position de IVrêlé du faubourg PoiMonaière. [Histoire de ta Teireur, par 
UonTiHiR-TERNiiux, III, 475 et auiv.) 

1 Hiitoire de la RiBolutiottfrançeâse, VII, 193. 
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a de combaltre ; que quiconque refusera de servir de sa 
u persoaae ou de remetlre ses armes soit puni de mort. 
u Le tocsin qu'on va sonner n'est point un signal d'alarme, 
<i c'est la charge sur les ennemis de la patrie: pour les 
u vaincre, messieurs, il faut de l'audace, encore de i'au- 
u dace, toujours de l'audace, et la France est sauvée. » 

K Aussitôt, sur la motion de Lacroix, l'ami et le confi- 
» dent de Danton, l'Assemblée nationale décrète la peine 
a de mort contre tous ceux qui, soit directement, soit 
u indirectement, refuseraient d'exécuter ou eulraveraienl 
u les ordres donnés et les mesures prises par le pouvoir 
u exécutif provisoire. 

a Pendant que l'on rédige le décret qui lui décerne à 
u lui-même et à ses collègues une sorte de dictature, Dan- 
u ton disparait et court au Champ de Mars haranguer les 
u nombreux volontaires qui s'y rassemblent. 11 sait la 
a véritable signification du signal qui va partir du terre- 
u plein du pont Neuf, il tient à ne se trouver, au moment 
u décisif, ni dans la salle des Feuillants, ni à l'hôtel de 
u ville, ni au ministère de la justice. La haute position 
u qu'il occupe l'oblige de rester derrière le rideau, tant 
1 que le crime se consomme, sauf à paraître, une fois le 
H crime accompli, pour en recueillir les fruits. 

u Danton vient de quitter l'Assemblée; presque aussitôt 
u le canon d'alarme tonne, les cloches de toutes les églises 
u sonnent à la fois le tocsin, la générale retentit à travers 
u toutes les rues, le drapeau noir de la patrie en danger 
« s'élève dans les airs. 

u A ce signal donné en même temps sous tant de formes 
u diverses, le héros et je sicaire répondent. L'un court 
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u rejoindre ses camarades déjà rassemblés au Champ de 
« Mars et se disposant à partir pour les plaines de Valmy. 
u L'autre se glisse le long des murailles de l'Abbaye pour 
a être exact au rendez-vous que lui a donné Maillard'. » 

Plus ces massacres furent criminels, plus il importe de 
nommer ceux qui s'en rendirent complices. 

u Manuel, procureur syndic, Hébert et Billaud-Varennes, 
u les deux substituts que la Commune lui avait donnés » , 
dit encore M. Morlimer-Ternaux, « étaient au fait de tout, 
parce que tout leur passait par les mains. Ikfanuel visitait 
u les prisons la teille et le jour même des massacres ; 
u Hébert présidait aux tueries de la Force, et fiillaud-Va- 
u rennes à celles de l'Abbaye. Ce fut ce dernier qui régla 
« le salaire des travailleurs, c'est-à-dire des égorgeurs. 

« Fabre d'Églanline et Camille Desmoulins étaient les 
u confldents, les commensaux de Danton ; ils furent ses 
u complices. Fabre d'Églanline faisait partir, sous le con- 
u vert du ministre de la justice, la circulaire que le Comité 
u de surveillance adressait à toutes les municipalités de 
« France pour les engager à imiter l'exemple qu'on venait- 
u de leur donner à Paris. Camille Desmoulins prenait une 



' IfoKTUucii-TRiuiAUt, HUloire de la Terreur, lll, Sil. — U. Morlimcr- 
Tern«DX dii encore de Dtnton «a lajet dei inafMcrei de leptcmbrc : > On 

• trooie ia riMia ptrtout; c'eil à lui qu'on vient denMnder des ordre) et 

■ qa'abo titillent loutci les iarornutiooi ; il • aes hommes à lui dm) le sein 
1 du CouseJ géoëral de U Commune, du comité de surteilbnce, ilaoi les 

• limulBcres de tribousui institues su grette del prïtoni; il mil à quoi 

• t'en tenir ntr le dieouement et la toUditi de tout cet terihet du ruu- 
I teau qui tant à sa dicotion; k cbacoa il aisigoe le rdie qui lui est 

• propre, & chacun il donne ses instructioni secrètes; il marque d'une 

• (TOii, iv les listes qu'il se fait apporter, lesnam» des victimes qu'il/nu/ 

■ Mer^jtaVtftelhfrt*^ ■■dUcrétioade «es complices. • (T. III. 189.) 
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u part active bus coDciliabules de la place Vendôme, dans 
u lesquels Danton donnait le mot d'ordre aux journalistes 
u aTGdés, afin qu'ils eussent à justifier, à préconiser les 
« mesures de rigueur prises contre les prisonniers. 

u Quant à Panis , à Sergent et aux membres du 
u Comité de surveillance, leur complicité est manifeste, 
u palpable, éclatante. Plusieurs des membres de la Com- 
u mune président, revêtus de leur écharpe, aux massacres 
u delà Force; d'autres se tiennent en permanence dans 
u le greffe de l'Abbaye, ou se préseuteut dans diverses 
u prisons, s'informant si tout marche bien et si l'on n'a 
I' pas besoin de renfort. 

<i Quant aux mobiles qui firent concevoir, méditer, pré- 
u parer le crime de septembre, il y en avait de deux 
' sortes. Pour certains organisateurs des massacres, il 
u s'agissait de se perpétuer dans la dictature qu'ils avaient 
u usurpée ; pour d'autres, il fallait, n'importe a quel prix, 
i> ne pas rendre de comptes; pour tous, il fallait mettre un 
tt Ûeuve de sang entre leurs ennemis et eux', n 

Au-dessous des hommes qui commandaient les mas- 
sacres, il faut placer ceux qui les exécutaient. Maillard s'est 
rendu fameux parmi ces derniers. II avait été un des vain- 
queurs de la Bastille. A l'époque des massacres de seplem- 

' Hisloire de la Terreur, III, 190. — ■ La Canvenliou, anssilAl iprèi 

■ Boa arriïi^e, eoulul voir clair àant la gestion des diclatcuri de l'hAtel de 
- I ville; elle réclama, eiiges même avec iusiatance U production dei 

t comptes et la punitian dci concuHÎoDTiaires; mai'a ceui-ci avtienl daai le 
I scia même de l'Aiiemblée de puiiiants protecteurs qui ne soulTrireiil 
t pas qu'on poursuivit lei recherche! jusqu'au bout. I.a lutte soulenue pir 

■ les voleurs et leurs palroni contre ceux qui aeaieul l'audace de vouloir 
• porter l'œil de la juatice dans les téuébrcuses aflairea de la Coramoae et 
1 du Comiié de surveillance dura, lantdt latente, tanlAI déclarée, depnia 
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bre, il était le chef d'une bande composée d'une soixan- 
taine d'individus prêts à tous les forfaits et à toutes les 
besognes, et qui, sous sa conduite, jouèrent un rôle actif 
dans les meurtres de ces jours néfastes. Après les massacres, 
Itfaillard spécula sur les parents des victimes, leur procu- 
rant, moyennant salaire, les objets précieux qui éraient 
tombés entre ses mains et celles des scélérats de sa bande. 
Il commit de tels excès, que le Comité de sûreté générale 
ordonna son arrestation au mois d'octobre 1793. Maïs il 
avait des protecleurs, e( il ne tarda pas à recouvrer la 
liberté. Cependant, l'indignation causée par ses crimes le 
poursuivait et le fît arrêter une seconde fois. Il était mou- 
rant lorsque les gendarmes se présentèrent à son domicile, 
où il resta prisonnier. Cet bomme sanguinaire cracliait le 
sang. Il expira avant d'avoir été jugé, le 26 germinal an II, 
huit jours après l'exécution de Danton, 

Fournier, dit V Américain, fut aussi le cbef d'une de ces 
bandes d'assassins. Il se signala par le massacre des pri- 
sonniers d'Orléans, immolés à Versailles, massacre qui lui 
valut les félicitations de Danton. Madame Roland l'avait vu 
cbez son mari, alors ministre de Finléricur, lorsque ce 
scélérat vint présenter ses comptes et réclamer la somme 
de S,996 livres qui lui fut payée pour prix de ses exploits. 
Voici le portrait qu'elle en fait dans ses Mémoires : u Avec 

■ l'iluuUatioa de U Conveotlon jutqu'à la chute de la Gironde. Lei uaurpa* 

■ tenra da 10 aoAt eurent ainii deux complet h régler : le premier avec 
( e»ax qu'il* «faient fait arrêter à U laite dei vitites domicilûiirei : il* le 

* lermiiièreQl en lei masucrant le S *eptembre à l'Abbaje et à la Force; 

• le deuiième avec ceux qui Toalaienl leur faire rendre 3or<;e : il* le 
1 réglèrent ea le* cbaiMDl, le 41 mai, da aein de la repré*entalion outic- 
1 Dtle, et en le* ftiiant monter sur r^chafaud le 31 octobre 1TII3. > 
(/Wrf.,III, 191.) 
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a sa face livide e( sinistre, ses moustaches, sa triple ceîQ- 
u ture de pislolels, son langage grossier, ses jurons, il 
u avait tout l'air d'un pirate, n 

Impliqué dans la condamnation du tribunal de Seine-et- 
Oise, qui, en juillet 1795, frappait les meurtriers des pri- 
soDuiers d'Orléans, Foumier l'Américain fut incarcéré 
à la Force, puis remis en liberté, par suite du décret d'am- 
nistie readu le 4 brumaire an IV, par la Convention. Con- 
damné à la déportation sous le Directoire, il écbappa 
pendant deux ans aux recherches, fut arrêté, écroué suc- 
cessivement à Sainte-Pélagie et au fort de Joux, puis 
embarqué pour Cayenne d'où il s'évada. Il se réfugia à la 
(luadcloupe, devint corsaire, et en 1814 rentra en France, 
oîi il mourut quelques années après. 

Parmi les égorgeurs qui ne méritent pas d'être nommés, 
les uns échappèrent par leur obscurité au ch&timent de la 
justice ; d'autres fureiit traduits devant les ti-ibunaux crimi- 
nels, lorsque les idées de réaction se manifestèrent. Sou- 
vent les preuves manquèrent pour établir leur culpabilité, 
et Ton dut prononcer des acquittements. 

Petit-Mamin, que l'on considérait comme un des assas- 
sins de la princesse de Lamballe, fut déporté avec d'autres 
criminels, en 1801, dans les lies Comores, où il mourut 
des fièvres endémiques, en proie à d'atroces soufirances. 
Charlat et Grison passaient pour avoir participé avec 
lui au meurtre de la princesse de Lamballe. Charlat, tam- 
bour de la garde nationale, partit pour la Vendée avec un 
bataillon de volontaires paiisicns. Ses camarades le mas- 
sacrèrent eu apprenant ce qu'il était. Grison fut condamné 
à mort quelques années plus lard, par le tribunal de l'Aube, 
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comme affîlîé à ane bande de brigands et de chauffeurs. 

H serait difficile de préciser le chiffre de ceux qui 
prirent port aui massacres et aux sanglants excès de la 
RévolutioD . On Ta évalué à environ trois cent mille ' . 

Mercier parle d'un de ces meutriers, connu sous le nom 
de u coupeur de (êtes » . 

u Ce monstre, dit-ilj je l'ai vu I II fut longtemps esclave 
" à Maroc, dont le souverain compte au nombre de ses 
1 menus plaisirs celui de faire sauter cinq ou six télés 
« chaque matin avant le déjeuner. C'est là qu'il s*est 
K exercé par force ù l'hoiTible métier qu'il fit ensuite par 
" goùl à Paris. 

u On rapporte qu'à Versailles, cet homme féroce, pour 
u empêcher que la pluie n'enlevât le sang qui colorait sa 
u barbe (qu'il porta longtemps), la tenait à l'abri sous sa 
IL redingote. Il disait, en revenant à Paris après la nuit du 
B 6octobre 1789: "C'était bien la peine de me faire aller 
« là-bas pour deux tètes I » 

" Il se vantait d'avoir arraché le cœur à Foulon et à 
u Berthier, et prétendant avoir fait un acte de patriotisme, 
u il voulait demander une médaille civique à l'Assemblée 
u nationale. Ou se le montrait dans les rues comme l'on 
« montre un gagne-petit*, n 

Dans les journées de septembre, ces misérables, après 
avoir accompli leur horrible besogne, se rendaientcfaez les 

' Sai'mv, Ulttoire âe la ptrticutioa rirolutionnaire dam U diparle- 
mtitt du Doubi, VI, 687. — Lettre du conicDlionnel Grégoire, 24 dé- 
cembre 1706. 

' l'aris pendant la Révolution. I, 345. — Il y eut également une 
femme qui se rendit bmeuse din* le) tiBodeg des égorgeurt de leplembrc. 
On l'appelait ■ la lueute > . 



1.;. Google 



810 LA PRAVCë PEVDAXT LA RÉVOLUTIOX'. 
marchands de via et se partageaient le pris, du sang. Un- 
témoin oculaire, dans la dépositlOD qu'il fit plus tard sur 
ces événements, rapporte avoir tu quatre de ces assassins 
ne sachant comment se partager le double louis qu'ils 
tenaient à la main. « Ils me demandèrent, dit-il, de la 
monnaie que je m'empressai de leur donner. » 

Ils recevaient généralement chacun dix livres. C'est ce 
qu'ils appelaient « leur dû n . Un perruquier qui se présen- 
tait au trésorier de section pour être payé ne put obtenir de 
salaire, parce qu'il appartenait à une autre section que celle 
où il produisait sa réclamation. Il se vanta d'avoir égorgé 
trois prêtres ; mais il ne fut pas indemnisé de sa peine, et 
témoigna un vif mécontentement d'avoir assassiné ^rafù'. 

La dépouille des cadavres faisait souvent partie du 
salaire des égorgeurs. Souvent aussi elle était portée aux 
comités de section, La Commune eut le cynisme de faire 
vendre aux enchères les efiets des victimes, le 4 septembre, 
daus la cour de l'Ahbaye^. 

Des bons étaient délivrés aux assassins, qui allaient se 
les faire payer en nature chez les marchands de vin. Mail- 
lard avait constitué un tribunal qu'il présidait. Installé à 
r/lbbaye, il était composé de douze hommes, et la salle où 
il se tenait présentait un hideux spectacle. Une table 
couverte de papiers, de bouteilles et de verres de via, 
était entourée d'égorgeurs, les bras nus, les mains rouges 
de sang, les prétendus juges coudoyant les bourreaux dans 
une lourde atmosphère où l'odeur du vin se mêlait à la 
fumée du tabac. 

. > UMTinRrTEKNXiix, HUtoir» ée la Terrtur, III, S76. 
* nt<f.,III,S31. 
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Les égorgements avaient lieu en cinq endroits : près 

du guichet de la rue Sainte-Marguerite, dans la cour de 

Saint-Germain des Prés, à la Force, au Cbâtelet et à la 

Conciergerie. 

Un tribunal semblable à celui que présidait Maillffl^, 
siégeait à la Force. On vit successivemenl Hébert et d'au- 
tres individus y occuper Ja première place. La formule : 
u Elargissez t n était une sentence de mort. La délivrance 
s'annonçait par les cris de : a Vive la nation! n 

A. la Force, on désignait les victimes à l'immolation en 
disant : » A l'Abbaye I n et l'on disait : » A la Force I n pour 
indiquer à l'Abbaye ceux qu'il fallait massacrer. On trompait 
ùnsi les prisonniers en leur faisant croire à leur transla- 
tion, et en leur ôtant toute idée de résistance. 

a Deux hommes, dit un témoin de ces égorgemenis, 
a {H-enaient par le bras le malheureux et l'entrainaient 
tt hors du greffe, à travers les assommenrs rangés sur 
!i deux files; quand il avait fait quelques pas, les plus à 
u portée le piquaient dans le dos ; on le lâchait, il tombait 
a- de droite ou de gauche; ou le tirait avec des crochets, 
u puis on l'assommait à coups de bûche, de crosse de 
» fusil; on le lardait de coups dépique... C'était quel- 
u quefois bien long... 

1 Les assommenrs nous le disaient^ et nous l'avons pu 
u voir par nous-mêmes, les pauvres enfants étaient bien 
u plus difficiles à achever que les hommes faits : vous 
u comprenez, à cet âge la vie tient si bien ' 1 » 

u La petite rue des Ballets, où travaillaient les égor- 

' Bitloirt de la Terrmr. III, W3. 

I. a 
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u geurSj était dans taule sa longueur bordée de trois 
u rangées d'hommes, de femmes et même d'enlanls qui 
u assistaient aux massacres comme à un spectacle. La 
H chaussée était encombrée de cadavres. On les empilait 
u les uns sur les autres ; bientôt le ruisseau n'eut plus 
II d'écoulement. Une horrible flaqae d'eau et de sang vint 
u comme une marée montante baigner les murs des deux 
» côtés de la rue. Quelquefois de malheureux blessés 
u parvenaient à s'échapper des mains de leurs bourreaux ; 
IL plusieurs purent atteindre la rue Saint-Antoine ; mais là 
u ils trouvaient d'autres assassins qui leur barraient le 
u passage et les achevaient '. » 

Commencés le 2 septembre, les massacres de Paris se 
prolongèrent les jours suivants et ne se terminèrent pas 
avant la nuit du 6 au 7 septembre '. 

M. Granier de Cassagnac, dans son Histoire des giron- 
dins et des massacres de septembre, évalue à 1,458 le 
chiiïre des victimes immolées dans ces jours d'exécrable 
mémoire. Les listes offlcielles du Comité de surveillance 
reconnaissent celui de 1,079. Prudhomme compte 1,035 
victimes. M. Mortimer-Ternaux, après des recherches 
approfondies, fixe leur nombre à 1,368, et il en donne le 
détail * : 

L'Abbaye 171 

La Force 169 

Le Châtelel 223 

La Conciergerie 328 

' Histoire de la Terreur, III, Î6T. 
■ Ibid.. lii, 318. 
1 Ibid.. III, 549. 
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Les Bernardins 73 

Les Carmes 120 

Saînl-Firmin 79 

Bicêtre 170 

La Salpétrièi'c 35 



1,368 



Vingt-quatre prêtres avaient été transférés le 2 sep- 
tembre du dépôt de la Mairie à l'Abbaye. Plusieurs furent 
mis à mort pendant le trajet. D'autres périrent en arrivant 
à l'Abbaye. L'abbé Sicard,'qui faisait partie de ce convoi, 
réussit à s'échapper. Il fut sauvé miraculeusement, grâce 
aux efforts d'un membre du comité de la section des 
Qnatre-Nallons, qui l'avait reconnu, et qui admirait le 
dévouement de ce bienfaiteur des sourds-muets. Deux 
autres prélres furent sauvés avec lui. 

Après le 10 août 1792, on avait arrêté à Paris des prê- 
tres insermentés. Ils furent conduits au couvent des 
Carmes. Parmi eux se trouvaient MM. de La Rochefoucauld- 
Bayers, qu'illustrèrent la fidélité sacerdotale et le dévone- 
ment fraternel. L'un était évéqne de Saintes, l'autre évéque 
de Beanvais. On offrit à l'évêque de Saintes de le laisser 
en liberté, quand on vînt l'arrêter avec son frère dans 
l'appartement qu'ils occupaient. Il voulut suivre dans la 
prison celui dont il partagea le sort. AlgrDolau, arcbevéque 
d'Arles, était avec eux aux Carmes, où cent cinquante 
ecclésiastiques avaient été réunis. On les nourrissait au 
pain età l'eau. Ils passèrent six nuits dans l'église. Ceux qui 
n'avaient pu se procurer des palliasses étaient étendus sur 
le pavé. Ils attendaient avec résignation l'heure suprême 
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qui ne devait pas tarder. Oa avait pris soin de les désigner 

aux assassins. Le 31 août 1792, Tallien disait à l'Assem- 

blée nationale , au nom d'une députation de la Commune : 
u Nous avons fait arrêter les prêtres perturbateurs; ils 

<i sont enfermés dans nue maison particulière, et sous 

u peu de jours le sol de la liberté sera purgé de leur pré- 

u sence '. " 

- « Personne, a écrit Michelel, ne doutait des massa- 

« cres*. " 

Tous ces prêtres, voués à une mort certaine, se confes- 
sèrent les uns aux autres, le samedi 1" septembre. Le 
lendemain, vers quatre heures, ils reçurent l'ordre de se 
rendre au jardin, el l'on força les vieillards et les infirmes 
de suivre les autres. Le jardin était alors beaucoup plus 
grand qu'aujourd'hui, de vastes constructions ayant été 
élevées depuis sur son emplacement. Mais la partie où 
tombèrent les premières victimes subsiste encore telle 
qu'elle était à cette époque. 

' Le massacre venait d'être décidé à la section du Luxem- 
bourg, toujours disposée aux mesures les plus révolution- 
naires. Des furieux s'élancent aussitôt rue de Vaugirord, se 
répandent dans l'intérieur du couvent, des sabres à la 
main, en proférant des cris de mort. Les malheureux pri- 
sonniers se réfugient au fond du jardin , cherchant un 
inutile abri sous les charmilles et dans un petit oratoire 
consacré à la sainte Vierge, où était l'archevêque d'Arles. 
Une pierre commémorative en indique actuellement la 
place. 

' Monileur du 2 septembre IT9J. 

* HUtoire de la Révolution franiaite, IV, 121. 
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u Pour le coup, monseignear, dit l'abbé de La Panno- 
>' nie, qui accompagDail l'archevêque, je crois qu'ils Toat 
u venir nous assassiner. — Eh bien! mon ^mi, répondit 
a avec sérénité le prélat, si c'est le moment de faire notre 
1. sacrifice, soumeltons-DOus et remercions Dieu d'avoir à 
u lui offrir notre sang pour une si belle cause. « 

De nouveaux cris se firent entendre à ce moment. 
Celaient les prêtres que l'on avait été chercher au dépôt de 
la Mairie et que Ton massacrait dans la cour du jardin de 
l'Abbaye, u Allons aux Carmes I n Cet ordre de Maillard 
est. entendu et exécuté. Il est un peu moins de quatre 
heures quand les assassins pénètrent dans le jardin. L'abbé 
Girault est immolé le premier ; il a la télé fendue d'un coup 
de sabre. L'abbé de Salins tombe raide mortd'uu coup de 
fusil. 

« Est-ce toi qui es l'archevêque d'Arles? dit-on à 
a Mgr Dulau. — Oui, messieurs, c'est moi qui le suis. — . 
a Ahl scélérat, c'est toi qui as fait verser le sang de 
1 tant de patriotes dans la ville d'Arles? — Je n'ai jamais 
X fait de mal à personne. — Eh bien, Je vais t'en faire, 
u moi I » 

Il reçoit un premier coup de sabre sur la tête ; le second 
lui ouvre le crâne. Instinctivement, il porte les mains à sa 
léle; sa main droite est abattue. Un dernier coup le jette 
inanimé sur le sol, et une pique est enfoncée dans sa 
poitrine avec une telle violence, qu'elle oe peut en être 
retirée. L'assassin, s'éloigne, après lui avoir enlevé sa 
montre. 

Plivieors prêtres furent assassinés pendant qu'ils se don- 
naient mutuellement l'absolution. 
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Un coup (te feu atteignit l'évèque de Beauvaîs el lui 
fracassa la cuisse. 

Cependant, l'ordre était donné aux prisonniers de se 
retirer dans l'église, afin qu'aucun ne pût échapper. Porté 
par ses assassins sur un matelas et déposé dans l'église, 
l'évéque de Beauvais jf retrouve son frère l'évêque de 
Saintes. Le massacre fut organisé avec une cruelle 
méthode. Les prêtres étaient amenés deux par deux au 
pied d'un escalier que l'on voit encore dans la partie des 
bâtiments qu'une prochaine démolition doit faire dispa- 
raître. Chaque prêtre se levait à l'appel de son nom. Eo 
entendant le sien, l'évêque de Saintes obéit, avec l'espoir 
que son frère blessé ne subira pas le même sort. Mais les 
assassins rentrent dans l'église et appellent l'évéque de 
Beauvais. 

H Me voici, répond le prélat. Je ne refuse pas d'aller 
u mourir comme les autres. Mais, vous le voyez, je ne 
Il puis marcher. Ayez donc la charité de me soutenir, el 
u portez-moi vous-mêmes où vous voudrez. » 

On le transporte au pied de l'escalier. 11 y est frappé 
mortellement. Cent quinze prêtres furent massacrés dans 
l'espace de deux heures; ce nombre eût été dépassé si 
quarante -quatre environ n'étaient parvenus à s'évader et 
n'avaient été sauvés par la pitié ou la complicité des 
meurtriers. Le massacre cessa après la mort de l'évéque 
de Beauvais. Une partie des égorgeurs regagna l'Abbaye, 
au bruit des vociférations et des chants. Le reste demeura 
dans l'église presque toute la nuit, occupé à boir-e le vin 
qu'un traiteur avait apporté pendant le massacre. Vers 
neuf heures du soir, ces assassins entendirent un léger 
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bruiL Celait l'abbé Dabray qui, caché entre deux matelas, 
n'avait pu s'empêcher de faire un mouvement pour respi- 
rer. On le traîna dans le sanctuaire, où il eut la lè:e 
fendue d'un coup de sabre. Ce fut la dernière victime du 
massacre des Carmes. 

Tous les cadavres, dont oa distribua les vêtements, 
furent réunis le 3 septembre sous un if, près des bâti- 
ments, puis entassés sur deux grands chariots qui les 
transportèrent au cimetière de Uaugirard, d'où l'on ramena 
plus tard les ossements déposés actuellement dans la 
crypte. Ils présentent un aspect saisissant, les uns formant 
un funèbre entassement aperçu à travers les grilles, d'autres 
placés sous verre et conservant la marque des coups de 
sabre donnés par les meurtriers ' . 

Le comte de Montmorin, ancien ministre de Louis XVI, 
fut égorgé à l'Abbaye, à la porte du tribunal présidé par 
Maillard. Ruihières, ancien commandant de la garde natio- 
nale, subit à la Force un supplice d'une demi-heure, et ses 
bourreaux le lardèrent de coups d'épée, avant de lui donner 
la mort. 

' Le couvent do Carmci, aprèi l'affreui muucre dont il tvait été le 
théllre, Tut loné à un Iraiteur qui trantforma en bal public le jardin encore 
huDiido du MDjj dci mBrlyn, Le Comité de laliil public ne larda pal i faire 
dei bfllimcnlï une priion. Du 16 décembre 1793 au mois d'octobre 1794, 
plus de sept cents priioanicrai'y luccédèrenl. Après U Révolntioa, madame 
de Sofecourt, retigieuBe carmélite, fille du comte de Soyeeourt détenu dans 
celte prison d'où elle l'avait vu partir pour l'échafaud, racheta le couient. 
On montre la chambre qu'elle occupait et le portrnit de loii père qu'elle 
j avait fuit placer. Le couvent des Carmes eat aujourd'hui une UnîTeraité 
ctlbolique. Pour l'histoire du massacre des Carmes cl des lieux au te pas- 
sèrent ces événements, OD ne peut que renvoyer au liere de H. Aleiandre 
SoRiL : Lt couvent dei Carmet et le timinaire de Saint-Salpice pendant ta 
Terreur, in-S", 1893. Il ne saurait être surpassé par aucun autre pour la 
fidélité du récit, l'abondance el la précision des détails. 
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Une victime surpasse toutes les autres dans ces jours 
d'horreur ; c'est la priucesse de Lamballe, martyre de son 
dévouement à la Reine, dont elle voulut partager les périls 
et la captivité. Elle avait quitté la France et pouvait éviter, 
en restant sur la terre étrangère, le sort qui la menaçait, 
si son cœur resté fidèle à l'infortune ne l'avait rappelée 
auprès de Marie-Antoinette. Sa conduite doit être d'autant 
plus admirée que, comblée d'abord par la faveur de la 
Reine, elle avait été supplantée par la duchesse de Poli- 
goac et reléguée dans une sorte de disgrâce. D'un caractère 
pusillanime, elle trouva la force de s'élever jusqu'à l'hé- 
roïsme. On s'accordait à lui trouver peu d'esprit ; mais elle 
montra dans les épreuves une supériorité plus rare, celle 
qui vient de la grandeur morale. Une auréole attendrie 
entoure cette figure d'une grâce touchante et immortalisée 
par ses bourreaux'. 

Le massacre des prisonniers renfermés à l'Abbaye, oii 
périrent l'abbé Lenfaat, ancien prédicateur du Roi, et 
l'abbé de Raslignac, ancien membre de l'Assemblée consti- 
tuante, a été retracé dans des pages saisissantes par Jour- 

' Vojet lur elle le livre de U. os LtscvuE, La prmeette de Lam- 
balle, iii-B", 186ï, et Madame de Lamballe, ptr Georges Bertih, in-S", 
1688. — Le leslimeDl de celle malheureuse princeue prouve à quel mo- 
llment gënéreui elle ■ obéi en revenuit en France. Ce teslameol Tail à Aii- 
la-Cbapelle parle la dais du 15 octobre 1791, et le 39 octobre elle ptrtaîE 
pour rejoindre U famille rofale à Paria. Sca diapoiitious teslameulurei coo- 
tiennent i)e nombreni leg« i tet pareuli, aea amli et aei leryiteun. Quand 
on ae rappelle « dealinée et le« luiultes prodiguéea à ion cadavre, on ne 
peut t'empécber d'être douloarensement frappA de l'eiprestion de lei der- 
nier! VCBUI relatifs k la di^pouille et à sea TuDéraillea : i Je veai itre 
1 enterrée dani la plua grands limplicité cl point par dei priirea sermen- 
1 lairet ni dans une paroiaae intru. Je veux être gardée trou jourt, et 
' que mon médecin on chirurgien m'examine pendant let trait jours. • 
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niac de Saint-Méard, témoin de ces scènes affreuses et 
miraculeusement échappé à la mort. 

a II est de toute impossibilité, dil-il, d'exprimer l'hor- 
u reur du profond et sombre silence qui régnait pendant 
a ces exécutions : il a' était interrompu que par les cris de 
u ceux qu'on immolait et par les coaps de sabre qu'on 
H leur donnait sur la télé. Aussitôt qu'ils étaient ten-assés, 
a il s'élevait un mm-mure renforcé par des cris de : Vive 
u la Motion! mille fois plus eSrayauts pour nous que 
« l'horreur du silence. 

u Dans l'intervalle d'un massacre à l'autre, nous enten- 
te dions dire sous nos fenêtres : Il ne faut pas qu'il en 
u échappe un seul; il faut les tuer tous, et surtout ceux 
» qui sont dans la chapelle, où il n'y a que des conspira- 
u teurs... 

a Notre occupation la plus importante était de savoir 
ti quelle serait la position que nous devions prendre pour 
a recevoir la mort le moins douloureusement, quand nous 
u entrerions dans le lieu du massacre. Nous envoyions de . 
u tempsàautre quelques-uns de nos camarades à lafenétre 
u de la toureUe pour nous instruire de celle que prenaient . 
u les malheureux qu'on immolait, et pour calculer, d'après 
« leur rapport, celle que nous ferions bien de prendi-e. . 
u Ils nous rapportaient que ceux qui étendaient les mains 
a -souffraient beaucoup plus longtemps, parce que les' 
u coups de sabre étaient amortis avant de porter sur la 
u tête; qu'il y en avait même dont les mains et les bras 
u tombaient avant le corps, et que ceux qui les plaçaient 
a derrière le dos devaient souffi-ir beaucoup moins. » 

U y eut un moment bien solennel dans cette chapelle 
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qui servait de prison ; ce fut lorsque l'abbé Leufaul et l'abbé 
de Rastignac, paraissant dans la tribune, annoncèrent aax 
prisonniers que leur dernière heure était proclie, et Jes 
invitèrent à recevoir leur bénédicliou. 

u Un mouvement électrique qu'on ne peut définir, 
K raconte l'auteur de ce récit, nous précipita tous à 
u genoux, et les mains jointes, nous reçûmes leur béné- 
u diction. A la veille de paraître devant l'Être suprême, 
u agenouillés devant dcnx de ses ministres, nous présen- 
u lions un spectacle indéfinissable. L'âge de ces deux vieil- 
u lards, leur position au-dessus de nous, la mort planant 
u sur nos létes et nous environnant de toutes p^rls; tout 
c répandait sur cette cérémonie une teinte auguste et 
u lugubre... Une demr-heure après, ces deux prêtres furent 
" massacrés, et nous entendîmes leurs cris'. » 

Les Suisses, que leur défense courageuse et fidèle du 
10 août désignait particulièrement à la baine révolution- 
naire, furent massacrés le 2 septembre à l'Abbaye. Invités 
à sortir, ils demeurèrent quelque temps pressés les uns 
contre les autres, au fond de leur cachot, entrevoyant le 
meurtre qui les attendait dès qu'ils eu auraient passé le 
seuil. Un jeune bomme se décida à sortir le premier, et 
après avoir contemplé les assassins d'un regard intrépide, 
il se précipita sur leurs armes et y trouva la mort. Ses 
compagnons, arrachés de la prison les uns après les autres, 
furent égorgés, ainsi que vingl-ciuq gardes du Roi, détenus 
dans un cachot voisin. 

M. de Reding, officier suisse, blessé le 10 août aux Tui- 

' Mon agonie de quarante-htit heures. Ce récit a ti& iou»enl réim- 
prtmé. Il le trouve DoltmmeDt àua Is Collection des mémoires tur la 
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leries et presque mourant, était étendu sur un grabat où 
l'on vint le chercher pour l'immoler, u J'ai assez souSerl, 
u dit-il; je ne crains pas la mort, mais, par grâce, don- 
« aez-la-moi ici. n 

Porté sur le seuil de la prison, tl y périt sous les coups 
des meurtriers. 

Les endroits où l'on massacrait présentaient le plus hor- 
rible aspect. Dans la rue des Ballets, le sang, sorti d'un 
monceau de cadavres, ne trouvait plus à s'écouler par le 
ruisseau, et inondait les murs des maisons rougies par ses 
flots. Le soir, les meurtres se continuaient à la faveur des 
torches qui projelaïent des lueurs sinistres sur ces scènes 
eifroyables. Hàtons-nous de les quitter, mais pour retrouver 
d'autres crimes commis en province avec non moins de 
barbarie. 



Le signal était donné. Il se trouva des scélérats pour y 
répondre. A Meaux, à Reims, à Caen, à Charleville, en 
Bourgogne, à Lyon, on vit se répéter les cruautés et les 
massacres. Des prisonniers sont saisis et mis à mort. Tantôt 
ce sont des prêtres réfractaires, tantôt des ofKcîers et des 
fonctionnaires. Le duc de La Rochefoucauld, arrêté aux 
eaux de Forges, au milieu de sa famille, est emmené avec 

RéBolulîon. Publié pour la première foii au moia de lepterabre 1792, on en 
Tendit en moiaa d'un an 280,000 ciemplaires. 
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sa feninie et sa mère la ducbesse d'Anville, octogénaire. 
Arrivé à Gisors, le 4 septembre, il est frappé par des for- 
cenés, et ne tarde pas à rendre le dernier soupir. 

Cinquante-trois prisonniers sont enlevés d'Orléans et 
conduits à Paris, sous la garde de Fournier l'Américain, 
qui les destine à la morl. Parmi eux se trouvaient le duc 
de Brissac, M. de Casteltane, ancien évéque de Mende; 
deux anciens ministres de Louis XVI, MM. Delessart et 
d'Abancourl; vingl-trois ofBciers du régiment de Cam- 
brésis, neuf bourgeois et artisans de Perpignan faussement 
accusés d'avoir voulu livrer la ville aux Espagnols. En 
route, ces malheureux écrivirent à leurs familles et à leurs 
amis. Leurs lettres ' ne parvinrent jamais à leur adresse. 
On y trouve l'expression poignante de leurs sentiments. 
Ceux-ci sentent que l'heure est venue de mettre ordre à 
leurs affaires el font de suprêmes recommandations. Ceux-là 
adressent de derniers adieux ou des paroles d'espérance. 

M. de Montgon, officier, écrit d'Etampes, le 7 sep- 
tembre : u Nous voici ici depuis hier, mon cher oncle, 
u et nous partons demain pour Versailles... Notre santé 
u est assez bonne, quoique notre manière de voyager soit 
u très fatigante. Nous sommes, cinquante-trois prison- 
» niers; ce qui nous console d'une translation désa- 
u gréable, puisqu'il n'est question que de changer de 
« prison, c'est l'espoir d'être jugés et de pouvoir prouver 
« notre innocence... Le peuple nous croît coupables parce 
« que nous sommes accusés ; l'expérience lui prouvera 
« que cette manière de juger est injuste ; il me tarde bien 

' Elles ont été publiéet par U. IIobtiheh-Terhiox, Jliitoire de la TWv 
reur, III, 561 et suiv. 
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u d*étre libre pour pouvoir aller dans ma famille me 
u dédommager de neuf mois de la plus dure capti- 
u vile, n 

La lettre d'un ouvrier lournçur, portant la même date, 
est touchante par sa forme naïve ; f Je t'écris, petite 
u femme, pour te dire que nous sommes sur la route de 
u Paris... Adieu, petite femme; je ne ferai faute de t'é- 
t'. crire dès que je serai rendu à noire destination , si 
<i toutefois on nous l'accorde. Je vous embrasse tous et 
" suis pour la vie Ion bon époux, n 

Un officier, parent de Delfau , député à l'Assemblée 
nationale, lui adresse ces lignes : u On nous transfère à 
I' Paris, très cher cousin, après oeuf mois de prison. La 
u plus grande partie de notre escorte nons prédit que 
(1 nous serons massacrés en entrant dans la capitale. 
« Veuillez venir au-devant de nous avec les marques dis- 
u lioctives de votre caractère; vous ayant avec nous, je 
IL suis persuadé que nous serons à l'abri de tous les mal- 
'^ heurs qui nous menacent... Nous avons gémi dans les 
« prisons sans pouvoir obtenir un jugement... Si nous 
« pouvons arriver dans les prisons, nous vous prions de 
« vous intéresser pour nous faire juger le plus tôt pos- 
1 sible ; en voyant les pièces de noire procès, on verra 
« les absurdités relativement, aux intentions qu'on nous 
1 a supposées ; ne manquez pas de venir comme je vous 
1 le demande, mon très cher cousin. » 

Vain espoir danâ la justice et la légalité, qui sera bientôt 
déçu 1 

Un jeune homme, officier aussi, nommé Pougret de La 
Blinière, a cédé aux' entraînements d'une passion. Il lait 
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l'aveu de sa faute à ses parents,' en leur recommandant 
celle qu'il va laisser sans appui : 

K II me reste peu d'heures, trois jours au pins à vivre, 
u Je tire donc dès celle-ci un rideau entre le monde et 
u moi ; je ne vois plus que les tourments qui m'attendent ; 
1 je ne dois m'entretenir que du compte que je rendrai à 
u Dieu de mes actions... C'est à Dieu, s'il me fait misé- 
« ricorde, que je demanderai pour vous ses bénédictions 
u et sa grâce. Qu'il vous accorde des jours tant que vous 
» pourrez Taire du bien à vos semblables, et qu'ensuite il 
a vous donne le bonbeur dans l'autre vie. n 

Voici maintenant la lettre d'un magistrat à un de ses 
amis. C'est bien celle d'un prisonnier qui s'attend à mou- 
rir. Après une recommandation relative à ses affaires et 
qui devra être transmise à sa femme, il ajoute : u Nous 
a. allons à Paris; tu peux te 6gurer que nous n'arriverons 
u point aux prisons. Adieu donc pour la dernière fois. 
il Priez pour moi . " 

Le convoi arrive à Versailles par la rue des Chantiers ; 
il suit l'avenue de Paris, la place d'Armes et la rue de la 
Surintendance, au milieu d'une foule plus curieuse qu'hos* 
tile. Richaud, maire de Versailles, qui déploya le plus 
grand courage pour protéger les prisonniers, accompagne 
les chariots et les précède. Il venait de dépasser la grille 
de l'Orangerie, sur la route de Saint-Cyr, quand il est 
averti que leschariots sont arrêtés. La grille a été fermée, 
séparant Richaud et son escorte des émeutiers, dans le 
but de favoriser le massacre qui a été prémédité. Richaud 
revient sur ses pas, se précipite vers les chariots, et ayant 
fait ouvrir la grille, il adjure les officiers et les soldais de 
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venir au secours des prisonniers. Ses supplicallons res- 
tent sans réponse ; on l'entraîne malgré lui pour le sauver; 
mais il veut défendre au péril de sa vie les victimes que 
l'on va Trapper. 11 s'évanouît, on l'emporte, et il ne revient 
que pour trouver accompli le crime qu'il s'efforça d'em- 
pêcher. Neuf prisouDÎers s'échappèrent, quarante-quatre 
furent massacrés en présence de quinze cents hommes 
armés, devenus complices des meurtres qu'ils virent froi- 
dement commettre sous leurs yeux. 

Les assassins dépouillèrent les victimes, gardant pour 
eus ce qiîi leur convenait, et déposant le reste sur le 
bureau de la municipalité; puis ils se dirigèrent vers la 
maison d'arrêt, où l'immolation de vingt-six détenus ter- 
mina cette sanglante journée. 

Cavaignac, membre du Conseil général et du Conseil de 
la commune le 10 août, écrivait le 19 pluviôse an III à un 
de ses amis : 

1 Je ne puis te donner des renseignements positifs sur 
u ta demande. Ce que je sais, c'est que d'après les dîfTé- 
u rentes déctaratioDS consignées dans le registre des 
« comptes, dans les ^ois premiers mois de 1793, il parait 
a qu'il est provenu des prisonniers d'Orléans des objets 
«. bien considérables... Ce que je puis te dire enfin, c'est 
« que bien des gens qui seront, je l'espère, connuspar la 
u suite, se sont Jïèrement enrichis des d^ouiUes despri- 
« sonniers d'Orléans'. » 

Toujours le prix du sang I 

Foumier l'Américain ayant rendu compte à Danton du 

■ HoKTixM-TiRNtux, Hhtoire de la Ttrreur, III, 309. 
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meurtre des prisonniers d'Orléans massacrés à Versailles, 
il en fut félicité par loi en ces termes : 

a Celui qui vous remercie, ce n'est pas le ministre de 
u la justice, c'est le ministre du peuple '. » 



Les massacres de septembre ne sont qu'un épisode des 
meurtres de la Révolution. Les exécutions, les fusillades 
ordonnées par des commissions réTolulionaaires à Lyon, à 
Toulon, en Anjou, en Bretagne, en Vendée , eurent le 
caractère de véritables massacres. 

A Lyon, 1,682 meurtres furent avoués officiellement 
et eurent lieu en l'espace de cinq mois. Un affidéde Robes- 
pierre en porta le chiSre à 6,000. On fusilla 800 habitants 
de Toulon, et en trois mois on exécuta 1,800 personnes, 
parmi lesquelles on comptai! 11 jeunes femmes et un vieil- 
lard de quatre-vingt-quatorze ans. La population, de 
28,000 habitants, se trouva réduite à 6 ou 7,000'. 

Un des plus horribles massacres fut celui de soixante- 
quinze jeunes gens à Lyon, le 4 décembre 1793, deux 
mois après la prise de la ville. On les avait placés dans Ift 
plaine des Brotteaux, à la bouche d'un canon qui devait dis- 
perser leurs membres au milieu des spectateurs. Deux 
fossés, creusés d'avance, indiquaient la place où sendent 

' HUloire de la Terreur, III, 398. 
■ Taihb, La Révolution. III, 50, 51. 
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eoterrés leurs cadavres, et une haie de soldais empêchait 
[a fuile des malheureux qui auraient voulu franchir la iatale 
enceinte. Les prisonniers, garrottés, furent placés deux à 
deux, et pendant les apprêts de leur mort, ils entoonèrenl 
le Chant du dépari. Une décharge les atteignit pendant 
qu'ils le répétaient pour la seconde fois, mais elle ne par- 
vint pas à en tuer le plus grand nombre. Les soldats les 
achevèrenl à coups de sabre, au milieu des gémissements 
et des cris des victimes '. 

Après le siège d'Angers et la déroute du Mans, on 
extermina jusqu'à deux cent cinquante personnes à la fois, 
et l'on jetait dans la Loire les corps de ceux qui respiraient 
encore. On exécuta des enfants de dix ans et des idiots. On 
peut évaluer sans exagération à 10,880 le nombre des vic- 
times sacrifiées dans ces hécatombes, à Angers, aux Ponis 
de Ce, à Saumur, Doué, Sablé et Chemillé, soit par la 
guillotine, soit par la fusillade, et dans ce cbifire ne sont 
pas compris ceux qui périrent en Vendée, les armes à la 
main*. Chose affreuse et que l'on se refuserait à croire si 
elle n'avait été altestée par des récits dignes de foi, un 
chirurgien-major du 4* bataillon de l'armée républicaine 
fit écorcher trente-deux morts, dont les peaux furent por- 
tées chez un tanneur'. 

Les noyades de Nantes ont excité une horreur qui a 

' VValios, Ltt représtntants du peuple eu mitthn et lajtulice ritotu' 
tionnaire danslei départementt, 111, 137. 

* Gunille Bouncisii, Etiai lur la Terreur en Anjou, S" édit., cb. v et x. 

' liid., eh. f . — i IVaiitrei moDilrei, i l'eiemple de Saint-Jotl, dit le 

1 eonveiitiaiiael Hvmand, de U Ueuie, l'accupÂreiit de> moy eoa d'utiliter 

t l> peau de* mort» et de la mettre du» le commerce. Ce dernier fait ett 

* enaore eontlaitt. • (Anecdote* relative* k la Rë*olti(ieii fraojaHe.) 

I. SS 
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Toué le nom de Carrier à l'exécration de la postérité. 
Combien firent-elles de victimes? Hicbelet en fixe le 
nombre à 2,000 ou 2,800. Selon Berryat-Salnt-Prix, il 
serait de 1,870. M. Alfred Lallié, auteur d'un livre plein 
de recherches approfondies sur ce sujet, admet le chilTre 
de 4,860 comme le plus probable '. Il met au rang de la 
légende ces mariages répubUcaias qui eussent ajouté à 
l'borreur du supplice un outrage à la morale. Il put y 
avoir de pareilles monstruosités quelques exemples isolés ; 
mais ils ne constitueraient que des exceptions, et non une 
mesure générale. La mémoire de Carrier et de ses com- 
plices reste chargée d'asses de crimes sans qu'il soil besoin 
de leur attribuer ceux qu'ils n'ont pas commis. 

Les noyades ont été décrites dans un récit publié par 
tOrateur dupeupîe dans les numéros des 3 et 6 bmmaire 
an III. Ce récit, paru pendant le procès de Carrier, donne 
des détails sur ces épouvantables destrucliooB de la vie 
humaine, oti l'on procédait de la manière suivante pour 
&ire périr les prisonniers* : 

« Ils étaient attachés deux à deux, bras à bras, poignets 
« à poignets. Go leur ordonna de se placer en file, les 
u uns derrière les autres, et cette file se prolongeait à 
« mesure que l'on en faisait descendre de nouveaux. Leur 
a état était déjà un supplice; et il dura cinq heures pour 
« ceux qui furent garrottés les premiers. On eut tout le 
a temps de considérer ces tristes victimes de la férocité 
K de Carrier ; malgré la promptitude apparente des exé- 
(t culeurs, les soins qu'ils prenaient pour rendre le gar- 

■ Us noyade* de f/antet, S^'édit,, 1B79, p. 90. 
' Ibid., p. 55 et lulv. 
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Il rottage tel qu'ils le désiraient, retardèrent Jeur infernale 
u opération. On vit même l'horrible Fouquelfaire une revue 
<i dans les rangs pour ajouter de nouveaux liens ou pour 
K resserrer davantage ceux qui n'étaient pas assez bien 
u dans la chair des patients. Un de ceux-ci se trouva telle- 
u ment élreint qu'une des veines de son poignet se déchira 
H et fit jaillir sou saug. A ce spectacle, un homme de la 
u garde, témoin immobile de ces horreurs, ne put retenir 
K ses larmes et s'écria : u !\lon Dieu I que c'est barbai'el » 

c Aussitôt, un des farouches bourreaux vint à cet 
n homme et lui dit avec fureur ; « Fais ton decoîr| misé- 
K rablel... Et si tu dis un seul mot, je te fais raniassei- 
!■ tout à l'heure 1 n 

u La file s'augmentait sans cesse; elle devint si consi- 
« dérable qu'elle occupa tout le chemin, depuis l'Ënti'epôt 
u jusqu'au Sanilat, lieu où se faisait l'embarquement. Sui- 

> vaut le rapport d'un des noyeurs même, il y avait plus 
i de mille hommes à expédier dans cette nuit. C'était un 
' mélange de foutes sortes d'hommes : les uns exténués de 

< misère et de maladie; les autres conservant, au milieu 
I des hoi'reurs de leur sort, l'apjiarence de la force et de 

< la santé. Il y avait des marchands, des fermiers, des 
' laboureurs el quantité d'ouvriers des manufactures de 
I Cbolet, Il n'est pas possible d'avoir sous les yeux un 
1 plus affreux spectacle. L'obscurité de la nuit le rendait 
1 encore plus épouvantable. Les anthropophages n'avaient 
I pour s'éclairer que quelques chandelles qu'ils portaient 
' à la main, la plupart sans chandelier. Il n'était point 
I besoin de surveiller les prisonniers ; ils se tenaient con- 

> slamment. chacun dans leurs rangs, sans laisser échap- 
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u per d'autres murmures que ceux que leur arrachait la 
a douleur. Nous en avons vu qui, en sortant de l'Enlrepôt, 
u où ils venaient d'être garrottés, se rendaient d'eus- 
« mêmes à la file, longtemps après le commencement de 
«rembarquement. A chaque fois que les noyeurs pas- 
a saient près d'eux, Us les suppliaient de relâcher leurs 
a liens, mais c'était en vain. 

a Ou en voyait qui fondaient en larmes ; d'autres, au 
1 contraire, avaient le courage de rire et consolaient leurs 
u camarades, en les assurant qu'en route on les mettrait 
- a, plus à l'aise. On leur avait fait entendre qu'on les 
« envoyait au château d'Eau, à quelques lieues de Nantes, 
u pour les y faire travailler jusqu'au moment où on les 
u ferait partir, les uns pour Brest, tes autres pour les 
u frontières, où ils seraient incorporés dans les armées 
» de la République. Beaucoup en paraissaient très satis- 
u faits ; mais le plus grand nombre, épouvanté par l'air 
X des Qoyeurs et par la contenance triste et mystérieuse 
« des hommes de la garde, dont la plupart pleuraient, 
« semblait abattu, inquiet et frappé à l'idée de la mort. 

u Après la cruelle opération du garrottage, tes prisonniers . 
u en eurent une autre à subir ; it fallait les fouiller avant 
u de les faire entrer dans les bateaux. Cela fut exécuté par 
u les mêmes scélérats qui les avaient attachés. Ils se 
« jetèrent sur ces pauvres malheureux avec toutela férocité 
« des assassins et tout te vil empressement de la cupidité 
u effrénée. Ils arrachaient les cravates, les ceintures, fooil- 
" laient dans tes poches, dans la chemise... Toutlepro- 
u duit de cette odieuse capture était jeté en bas sar les 
u quais, puis ramené dans de grands paniers. 
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tt Là vue de leur butia semblait augmenter leur rage. 
V Ils bravaient les cris, les pleurs, les touchaaies suppli- - 
« cations de ceux qu'ils dépouillaient. Ainsi ils joignaient 
a l'injure et les plus affreuses menaces aux plus barbares 
a traitements. Ils les poussaient avec violence pour les 
il forcer d'entrer dans les bateaux, ou d'autres bourreaux 
" les attendaient pour leur lier les mains en les arrimant. 
u Pour arriver à ces bateaux, il fallait passer sur un 
u pont formé de deux plaaches posées en travers sur 
K d'autres bateaux qui les précédaient dans la rade. Au 
a milieu de ce pont se trouvait un batelier qui, lorsque les 
u prisonniers passaient près de lui, leur arracbait leurs 
« bonnets et leurs chapeaux. Il faisait dans son bateau un 
H nouveau tas de ces dépouilles échappées à la voracilé 
tt des exécuteurs à écharpes. » 

Un témoin donne sur les noyades des détails qui servi- 
ront à compléter ce récit : 

u Deux gahares chargées d'individus s'arrêtèrent à un 
« endroit nommé le Prainé-au-Duc; là, moi et mes cama- 
a rades avons vu le carnage le plus horrible que l'on 
« puisse voir; plus de huit cents individus de tout âge et de 
« tout sexe furent inhumainement noyés et coupés par 
a morceaux. J'entendis Fouquet et ses satellites repro- 
« cher à quelques-uns d'entre eux qu'ils ne savaient pas 
t( donner des coups de sabre, et il leur montrait par son 
<i exemple comment il fallait s'y prendre. Les gabares ne 
u coulaient pas assez vile à fond ; on lirait des coups de 
a fusil sur ceux qui étaient dessus. Les cris horribles de 
u ces malheureuses victimes ne faisaient qu'animer davan- 
«■ lage leurs bourreaux, n Hommes et femma»<-^ 
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CHAPITRE VU 

LES VICTIUE3 DE LA BÈVOLimON DANS LA CLASSE DU PEUPLE. 
I 

Le souvenir des grands crimes de la Révolution est pré- 
sent à tous les esprits. Sans parler des noms à qui le mar- 
tyre a conféré une seconde royauté, on se rappelle surtout 
ceux que désignent l'illustraiion delà naissance, les digni- 
tés, les vertus du sacerdoce, et qu'un supplice immérité 
couronne d'une glorieuse immortalité. 

On a souvent cilé les victimes immolées dans les rangs 
de la noblesse et du clergé. Mais on ne dit pas assez que 
ces victimes, nombreuses dans la bourgeoisie, furent plus 
nombreuses encore dans la classe du peuple. 

D'après Prudhomme , écrivain révolutionnaire ', le 
chiffre des exécutions s'élèverait à 18,613; celui des vic- 
times du proconsulat de Carrier, à 32,000. Il évalue à 
937,000 le nombre des morts pour les guerres de Vendée, 
ce qui forme un total de 1,018,713. Dans ces chiffres ne 
sont compris ni les massacres de septembre ni les fusil- 
lades de Toulon et de Marseille. Mais les évaluations de 
Prudhomme ne sont pas d'une exactitude incontestable, et 

' Auteur des Révolution* de Parit et d'aoe Hitlùire dti erimet de la 
Rétolution. 
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quelques-uns de ces chiffres sont au-dessus de la réalité. 
Le chifTre total des morts pour les onze déparlements de 
rOuest ne doit guère dépasser 500,000, selon M. Taine'. 
M. Mortimer-Ternauï donne le chiffre de 1,368 pour les 
massacres de septembre, à Paris seulement. 

M. Campardon compte 2,728 condamnations à mort 
prouoncées par le tribunal révolutionnaire de Paris*, et le 
nombre de 17,000 meurtres et exécutions eu province, 
dont le relesé a été fait par M. Ben'yat-Saint-Prix', reste au- 
dessous des chiffres complets. Nous atteignons déjà le total 
de 520,096. Nous sommes loin encore du chiffre d'un 
million avancé par Prudhomme; mais nous n'avons 
compté, faute d'éléments d'appréciation, ni toutes les 
exécutions accomplies par les tribunaux révolutionnaires 
et les commissions militaii-es dans les déparlements, ni les 
massacres de septembre en province, ni les victimes du 
10 août. L'ensemble dès meurtres commencés en 1789 
n'est peut-être guère au-dessous d'un million. 

il. Léonce de Lavergne * estime à un million le nombre 
des Français morts pendant la guerre de 1792 à 1800, et 
le chiffre des individus morts de misère pendant la période 
révolutionnaire est très supérieur à un million, d'après 
les évaluations de M. Taine". 

La Révolution a donc coûté environ trois millions d'exis- 
tences. Tel est le chiffre effrayant qui résulte de ces diOe- 
reales statistiques. 

■ /.a Révolution, IJI, 3SB. 

* L« tribimal réeolutionaaire de Parit, 11, Hk. 
' La justice révolutionnaire, p. 13 et ik. 

* Economie rurale de la France depuis 1789, p. 38, 
' La Révolution, III, 543, note S. 
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Les familles nobles dans toute la France atleignaïeat 
le cbiOre d'environ 26,000 en 1789'. Beaucoup d'entre 
elles émigrèrent pendant la RévolutioD, et elles ne figurent 
dans les meurtres et les exécutions que pour un chiffre 
relalivement inférieur. 

Il est impossible de n'être pas frappé de la proportion 
des gens du peuple sur les listes des condamnés e( dans les 
massacres. Les statistiques de Prudhomme donnent 1,27^ 
nobles contre 13,633 individus de diverses conditions et 
n'appartenant pas à la noblesse. 

Dans les guerres de Vendée, le peuple qui combattait 
fournit le plus grand nombre de morts. 

M. Granier de Cassagnac a publié les états mortuaires 
des victimes de septembre, d'après les archives de la ville 
et de la police. Parmi les individus âgés de moins de dis- 
buit ans, on trouve les noms suivants : 

Jluvrard. — Bernard, faiseur' de bas au métier. — 
Bidault, parcheminier. — Camuset, compagnon menui- 
sier. — Charbonnier, commissionnaire. — Charles. — 
Cocambray, relieur. — Campion, couverturîer. — Coquel, 
i^olporteur de papiers publics. — Dalmont, commission- 
naire. — Diol, imprimeur de papiers peints. — Dubois, 
berger. — Dubray, marchand de rubans. — Gallois, 
paveur. — Geoffroy, chapelier. — Gervillier, dit J. J. 
Rousseau, manœuvre. — Hansberg, marchand mercier. — 
Huas, marchand forain. — Huré, commissionnaire. — 
Lalande, marchand de cannes. — Lehlond, domestique. 
— Lefèvre. — Leioup, colporteur de papiers publics. — 



' TiiiNK, L'ancien régime. Noies ; 
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Lenoir, boucher. — Leroy, commissionnaire. — Lorey, 
compagnon bonnetier. -•— Mérard, gagne-deniers. — Mia- 
let, commissionnaire. — Mirlil, perruquier. — Mollet, 
colporteur de papiers publics. — Montignard, commis- 
sionnaire. — Montvoisia, vigneron. — Morel, relieur. — 
Mulle, commissionnaire. — Pavillier, colporteur de papiers 
publics. — Petit, jardinier. — Pierre, marchand de peatix 
de lapin. — Pinon, jardinier. — Planlier, boutonnier. — > 
Rousseau, imprimeur de papiers peints. — Saint-André, 
tailleur, — Souchard, colporteur de papiers publics. — 
Vario, apprenti bonnetier '. 

En parcourant la liste des guillotinés, collection qui 
comprend dix numéros, et dont J'ai déjà eu l'occasion de 
parler, on voit que la guillotine à Paris a fait périr 600 
nobles, c'est-à-dire moins du quart du cbiOre total des vic- 
times, où figurent: 

112 magistrats; 50 hommes de- loi; 100 officiers; 
70 soldats ; 25 médecins ; 16 hommes de lettres ; 200 mar- 
chands, dont 15 imprimeurs ; 30 brocanteurs ; 22 mar- 
chands de vin ; 1 6 épiciers ; 76 domestiques ; 1 30 ouvriers ; 
23 perruquiers ; 29 tailleurs ou couturières, etc. 

Sous le numéro 2584 de celle liste, on lit : u T. G. Der- 
" '^'S^y) ^5^ ^^ quatre-vingt-treize ans, né à Paris, épicier, 
a rue Mouffetard. n 

Quel pouvait bien être le crime de cet épicier? Ses 
quatre-vingt-treize ans auraient du le rendre peu redou- 
table à la République. 

Dans les deux départements du Cantal et du Puy-de- 

' Histoire dci gironditu et âa mattatrtt de tepUmbre. — Mohtiiibr.- 
TgiiNiiix, Hùloirede la Terreur. 111, 895. 
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Dame, sur 179 gtùllotinéB, on trouve 67 bourgeois et 
hommes du peuple, et 71 nobles'. 

Sur une liste de trois cents personiies exécatées à Arras, 
on compte cent seize roturiers dont la profession est indi- 
quée. Ce sont des marchands , des chaudronniers , dés 
rémouleurs, des cordonniers, des fabricants de bas, des 
cabaretiers, des menuisiers, des maçons, des charpentiers, 
des manouvriers, des tisserands, des marchands de vin et 
de tabac, des domestiques, des fermiers, cultivateurs, 
valels de cbarrue, etc. Cinq chaudronniers du nom d'Arnal 
et appartenant à la même famille paraissent sur celte liste, 
où l'on voit aussi des prêtres, des notaires et des méde- 
cins, mais oii les nobles sont en très petit nombre. 

Une liste de quatre-vingt-douze femmes comprend 
vingt-sept roturières, avec indication de leurs professions : 
servantes, dentellières, repasseuses, lingères, marchandes, 
une fille de boutique, des ménagères, des servantes, une 
sage-femme, une cuisinière '. 

Dans le bas Limousin, à Uzercbe, la bourgeoisie et les 
cultivateurs comptent pour les deux tiers parmi les vic- 
times *. 

Sur trois cent quatorze exécutions k Bordeaux, on relève 
seulement les noms de quarante-lrois nobles *. 

Trente et un accusés comparaissent le 17 juillet 1793 à 



' Ler tribanaux erimiiieU tt lajtutietrétotutioiuiaire en Aavtrgiu, p*r 
llarcellin BoomT. 

* Hittoire de Jean le Bm et destiibunaat rivolutionnairet d' Arras et 
de Cambrai, par A. J. Pabis, p. 6iï, 6t0. 

* Seines et portraiti de la RiBobiHon dans le bai Limousin, par le 
comte DR SrilhjIC, p. t96. 

* Sordtaui stxa k régime de la Terreur, 1840, in-iS, p. 13. 
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-Beaucaire, et sont condamnés à mort. Leur énaméralion 
sufBl pour montrer combien la classe du peuple était frap- 
pée par ceux qui se disaient ses amis. 

Jacques Autard père, porte&ix, soixante ans. — Paul 
Batailler, volonlaû-e, vingt-quatre ans. — Nicolas Bernard, 
marin, vingt-six ans. — Etienne Chardon, mai-chand de 
cuir, vingt-trois ans. — J. Coulet, gendarme, quarante 
ans. — Baptiste Dalhac, coloriste, vingt-quatre ans. — • 
Pierre Danlbac, ex-abbé, trente-trois ans. — Claude Das- 
sac , tanneur, cinquante ans. — Qaude Dassac- cadet, 
■marchand, trenle-huit ans. — P. Joseph Degand, mar- 
ehand, vingt-six ans. — Cl. Domergue, propriétaire, 
soixante ans. — Pierre Poussai, ex-commis, vingt-quatre 
ans. — Jacques Moreau, orfèvre, quarante-sept ans. — 
Fr. Hlppolyte Mouret, marchand commissionnaire, viugt- 
buit ans. — Ant. Pailhon, architecte, vingt-huit ans. — 
Ekéar Pierre, boulanger, trente-huit ans. — T. Peyron, 
magou, vingt et un ans. — J. Pilet, sans état, quarante- 
six ans. — J. Platon, menuisier, trente-cinq ans. — 
Honoré Guiot, marchand de blé, vingt-cinq ans. — T. P. 
Rien, charron. — J. Rouvière, perruquier, vingt-neuf ans. 

— Joscph-Dom. Sauvan, ex-avoué, cinquante-quatre ans. 

— J. B. Simon, boucher, trente-six ans. — Alexandre- 
fiarth. Succard, soixante-neuf ans. — J. B. Troubal, chi- 
rurgienj cinquante-deux ans. — Marin Vernet, tisserand, 
trente ans. ~ Alph. Conil. — J, P. Patron. — J. Allée, 
quarante-deux ans. -7 André-Antoine Tailland, trenle-deux 
ans '. 

■ W4LL0H, Let reprétentanti du peuple en misiion etiajt 
tiomuùredtau Ut départemenU, II, 467, note 3. 






aSO LA FRANCE PENUA.VT LA REVOLUTION. 

a Aux gens du peuple poursuivis pour les motifs pu- 

- u blics, ajoutez, dit H. Taine, les gens du peuple poursui- 
» vis pour des motifs privés : entre les paysans du même 
c village, entre les ouvriers du même métier, entre les 

.u boutiquiers du même quartier, il y a toujours de l'envie, 
u des inimitiés, des rancunes; ceus d'entre eux qui, étant 
u jacobins, sont devenus pachas chez eus et sur place, 
H peuvent satisfaire impunément leurs jalousies locales 

" ou leurs ressentiments personnels, et ils n'y manquent 
a pas. 

u C'est pourquoi, sur les listes de guillotinés, de déte- 
« nus et d'émigrés, les hommes et les femmes de condi- 
« tion inférieure sont eu nombre immense, en plus grand 
u nombre que leurs compagnons de la classe supérieure 
u et la classe moyenne mises ensemble. 

a Sur douze mille condamnés à mort dont on a relevé 
a la qualité et la profession, on compte sept mille cinq 
o cent quarante-cinq paysans, laboureurs , garçons de 
u charrue, ouvriers des différents corps d'état, cabaretiers 
K et marchands de vin, soldats et matelots, domestiques, 
a filles et femmes d'artisans, servantes et couturières. 

u Sur dix-neuf cents émigrés du Doubs, plus de onze 
-u cents appartiennent au peuple. Vers le mois d'avril 
<i 1794, toutes les prisons de France s'emplissent de 
a cultivateurs ; dans les seules prisons de Paris, deux mois 
u avant le 9 thermidor, il y en avait deux mille. Sans 
li parler des onze départements de l'Ouest, où quatre à 
u cinq cents lieues carrées de territoire ont été dévastées, 
u oii vingt villes et dix-huit cents villages ont été détruits, 
K oii lé but avoué de la politique jacobine est l'anéantis- 
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« sèment systénialîque et total du pays, bêtes et gens, 
â bàtimeDls, moissons, cultures et jusqu'aux arbres, il y a 
ti des cantons et même des provinces où c'est toute la 
« population rurale et ouvrière que l'on arrête ou qui 
u s'enfuît. 

a Bref, l'opération révolutionnaire est une coupe som- 
a hre, conduite à travers le taillis comme à travers la 
(1 futaie , souvent de manière à faire place nette et à 
■a raser jusqu'aux plus bas buissons '. n 

On voit des gens de la condition la plus humble et de 
l'extraction la plus obscure accusés du crime d' « aristo- 
« cratie » . 

• A Strasbourg, en 1794, des listes de suspects sont 
envoyées au Comité de surveillance par le général Dièche, 
jacobin faroucbe, et l'on y déDOitce : 

u La femme du citoyen Belscb, ramoneur, déjà mise 
a. en arrestation, étant connue pour son aristocratie et son 
u fanatisme. — Riediing, boulanger, aristocrate, qui a 
« tenu des propos conlre-révolutionnaires. — Schveig- 
K bauser, poissonnier, et sa femme, sage-femme, aristo- 
a crates et fanatiques. — Wilhem, marchand de vin, 
H aristocrate et &natique. — Kiefier, brasseur, aristocrate 
a et fanatique *. » 

- Beaucoup de journaliers et de femmes du peuple reçoi- 
vent les mêmes qualifications. 

Un cordonnier est signalé comme « aristocrate de tout 
c temps B . Il en est de même d'un tonnelier, d'un tripier 

' La Ritwfaiiim, III, *34, ft36. 

.* WiLuiN, Let rejtritenttmti du peuplé, en mùsion el lajiulice rieolu- 
tionnaire âant Ut départements, IV, 383. 
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u très iDcivique et n'ayant jamais montré d'attachement à 
■ la Révolution » ; d'nn maçon un'ayant jamais montré de 
B patriotisme n , et d'une foule de marchandes et d'ou- 
vrières de divers états ' . 

Commerçants, ouvriers, paysans trouvent que les affai- 
res vont mal. Beaucoup n'ont pu voir avec indifférence 
guillotiner les riches qui les Taisaient vivre. Ils n'ont pas 
adopté avec assez de ferveur le culte de la Raison qui doit 
remplacer les croyances de leur berceau. Les fêtes civi- 
ques n'ont pas réussi h sécher les larmes du pauvre et n'ont 
pas consolé les alïligés. Malheur à ceux qui témoignent 
leur mécontentement ou le laissent deviner à leur attitude, 
à leur physionomie 1 Dès lors, ils ne sont pas « patriotes 71 . 
Ils sont « contre-révolutionnaires » , et regrettent l'ancien 
régime. Nul doute qu'ils ne conspirent pour le rétablisse- 
ment de la royauté et pour le renversement d'un ordre 
de choses qui doit faire le bonheur du peuple, malgré lai. 

u Le peuple, lit-on dans un rapport écrit le 6 nivôse 
u an 11 par un jacobin qui connaît peu l'orthographe, le 
K peuple ceplain qu'il y a encore quelques conspirateurs 
1 dans l'intérieur, comme les bouchers et les boulangers, 
u mais notamment les premiers, qui son d'une aristocratie 
tt insupportable*. r> 

Le vol et les rapines qui s'exercent sur tous les indivi- 
dus ne dépouillept pas seulement lés prisonniers et les 
condamnés à mort. La Révolution s'attaque à tous ceux 
qui possèdent. Les biens des véritables aristocrates ayant 

■ T41NB, la Révolution. III, 433. 

* ScHWDT, Tableaux de la Révolution françaitt. Il, 19. Rapport de 
Pourvojeur. — T«iki, III, 43S, note 3. 
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été conBsqués, la convoitise révolutionoaire n'en retombe 
que plus lourdemeat sur les riches et les geas aisés, quelles 
que soient l'obscurité de leur naissance et l'infériorité de 
leur condition. 

Un journalier est arrêté comme suspect, u parce que, 
H selon les propres ternies de son registre d'écron, il est 
u dans l'aisance ' n . 

On arrèla dans les villages d'Alsace les sis ou sept plus 
riches habitants. 

Un commissaire révolutionnaire écrit naïvement : « Je 
« soussigné déclare que sur les ordres du citoyen Claner, 
a commissaire du canton, j'ai livré à Strasbourg les sept 
u plus riches habitants d'OberschœETolsheim, sans que 
0. j'aie su pourquoi "*. -B 

Le costume est un signe d'aristocratie, s'il décèle de 
l'aisance ou seulement un peu de recherche. Sont consi- 
dérés comme aristocrates les gens bien mis '. Avoir plu- 
sieurs vêlements est ua manque de civisme, et c'est déjà 
beaucoup d'en avoir un seul. 

w On publia que quiconque avait deux habits devait en 
u porter uD à sa section pour habiller un bon républicain 
u et assurer le règne de l'égaHté *. n 

Le commerce est une aristocratie, car il conduit à la 

richesse. A Bordeaux, on était condamné pour crime de 

« oégociantisine », . Le 3t août 1793', Daufon, dans un de 

ses discours, dénonçait « l'aristocratie marchande n de 

' Tainb, 111, 43Î. ■ ' ■ 

' ma. _ 

' Un séjour en France de 179X A 1793, p. 43. — Beauliiiu, Eitais, V, 

tSl. — TâiNï. 111, 430. ,;.; ,. .,v • 

* NoLH,ic, Souceniri de troli anniet de la Sécolulhn.à /■*" 
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Marseille. « Nous devons, disail-îl, nous montrer aussi 

B (erribles envers les marchands qu'envers les nobles et 

« les prêtres ' . » 

u Demain, écrivait le représeolant Fréron, à qui les 

u eséculions inspiraient nne gaieté féroce, trois négociants 

tt dansent aussi la carmagnole. C'est à eux que nous nous 

a attachons *. n 

On pourra bien méconnaître les sentiments dn peuple ; 
on pourra l'emprisonner, le guillotiner, luiimposer silence, 
mais son nom sera toujours invoqué, surtout lorsqu'il 
s'agit de contrarier ses volontés , en ayant Fair de les 
suivre. 



Parmi les enfants du peuple envoyés à l'échafaud, il en 
est que les excès de la Révolution ont poussés à bout, et 
qui, au lien de se défendre des accusations portées contre 
eux, osent braver leurs juges par la franchise de leurs 
réponses et le courage de leur attitude. 

Un berger nommé Jean Lefebvre, âgé de cinquante ans, 
et demeurant à Roiville, en Normandie, comparut le 
24 mars 1794 devant le tribunal révolutionnaire de Dieppe, 
qui ne put réussir à l'intimider, comme le prouve son 
interrogatoire. 

' T«NB, m. 48. 
' Btd.. III, 49. 
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On lui demande pourquoi il ae portait pas la cocarde. 

u — Je ne suis pas cocardier. — Êtes-vous citoyen? — 

" C'est une risée que ce mot-là. Je suis chrétien, baptisé; 

« les citoyens ne le sont pas. n 

On lui demande encore pourquoi il n'avait pas de 
cocarde au moment de son arrestation. — u Je crois que 
u ça ne fait pas grand' chose ; on n'en a pas pour mendier 
« sa vie, et je pensais qu'on pouvait aller aussi honnéte- 
«. ment sans cocarde qu'avec une cocarde. — Je vous 
u représente que la loi veut que tous les Français aient 
it mie cocarde. — La loi! une belle loi que l'on détruit 
a tous les jours, puisqu'il n'y a plus de religion, qu'on 
a détruit les églises , qu'on ne veut plus qu'on dise la 
tt messe. — Avez-vous assisté à la plantation d'un arbre 
u de ta liberté? — Il y a sept ou huit mois, je travaillais à 
a Saint-Just; on plantait un arbre de la liberté; je m'y 
u suis trouvé comme les autres, mais je n'en ai pas vu 
a. d'autres. — Avez-vous crié : Vive la République? — Je 
u n'ai jamais crié cela. — £(es-vous bon citoyen^ bon 
<i républicain ? — Je suis bon citoyen dans la loi où nous 
11 avons tous clé élevés , et je viens ici comme les 
u autres '. « 
Inutile d'ajouter qu'il fut condamné à mort. 
Une autre fois, c'est un mendiant, conducteur de bes- 
tiaux, nommé Ducastel et âgé de .cinquante ans, qui est 
traduit devant le tribunal d'Evreux, le 26 avril 1793. On 
lui observe qu'il est sans passeport et ne s'est pas con- 
formé aux lois. II répond u qu'il ne connaît que la loi du 

' WâLLoH, Let représentant* du peuple en tniuion et la jutHee récolu- 
tionnaire dant Ut département», ]I, 78, 
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K Roi; que s'il n'y a plus de roi, it en reviendra ua^ et qu'il 
u soutiendra sa couroone n . Les juges le déclareut coa- 
pable a d'avoir tenu des propos conlre-révolutionnaires 
" leodaat au rétablissement de la royauté, et d'avoir dit 
V dons sa défense que les principes du jour étaient tous 
« mauvais ». 

Il fut exécuté deux heures après sa condamnation'. Si 
l'on avait laissé vivre ce pauvre homme, il n'eût certaine- 
ment pas changé la forme du gouvernement, quoiqu'il ne 
fût pas alors le seul à la trouver mauvaise. 

Les dénonciations vraies ou fausses fournissaient un 
moyen facile de satislaire des vengeances et des rancunes, 
transformant en a contre-révolutionnaires n ceux qu'on 
voulait perdre, témoin ce garçon meunier d'AppevilIe- 
Annebault, nommé Pourpoint, jugé le 25 avril 1793 et 
condamné à mort par ce même tribunal d'Evreux. Il avait 
eu un différend avec un individu pour une somme d'ar- 
gent. Celui-ci ne manqua pas de le dénoncer, un jour 
qu'après avoir bu un certain nombre de verres de cidre, il 
avait dit inconsciemment u que ta nation était imbécile 
u d'avoir condamné le Roi à mort » . Il eut beau alléguer 
l'ivresse et l'inimitié de son dénonciateur, il fut exécuté sur 
la place puUique de Ponl-Audemer^. 

Dans le département de la Charente, un tonnelier de la 
commuue de MazeroUe, nommé Jean Fauvand, dît Ber- 
trand, est accusé d'avoir traité de b... tous les ofGciersqui 
ne voulaient pas de roi, et comme on lui conseillait d'in- 

' A'oticet pour tenir à fiùtoire rfe la Réeoltilion dont le dépofleniettl 
ÛM l'Eure, par L. Hoivix-CbiIIIPIADX, p. 103. 
• Ibid:, p. 10». 
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viter son fils à élre soldat, avec les jeunes gens de son âge 
que la loi appelait alors sous les drapeaux, il aurait 
répondu : u Si vous aviez voulu nommer uo roi, les choses 
« seraient finies -, mais puisque TOUS ne l'avez pas voulu, 
u mon fils ne partira pas d'ici, et si vous voulez absolu- 
u ment le faire partir, il feudra le tuer sur place. » U nia- 
ce propos, ce qui ne l'empêcha pas d'être guillotiné le 
24 brumaire 1793, après un long jugement du tribunal 
d'Angouléme dans lequel on lui reprochait <• sa haine et son 
«. mépris pour la Constitution nouvelle que la Convention 
u nationale a rédigée pour le bonheur des Français ' ■» . 

Jeanne Fougère, femme Chadonfeau, âgée de trente-six 
ans, ne pouvailguèreaimerlaRévolulion.Elle était concierge 
île l'évéque d'Angouléme, M. d'Albigoac, qui avait émigré. 
Elle était restée très attachée à son maitre et à l'ancien 
régime, el si l'on en croit ses dénonciateurs, elle ne cachait 
pas ses sentiments. Elle employait même pour les expri- 
mer des termes dont elle ne se servait pas, sans doute, à 
l'évéché, avant les événements qui excitaient son indigna- 
tion. Comme on enlevait les armoiries placées au-dessus 
de la porte d'entrée du palais épiscopal, elle aurait dît à ' 
l'individu chargé de celte opératiou : 

a Mon f... gueux, tu les âtes, mais elles seront remises 
a avant longtemps. » 

Elle aurait dit encore a. que les honnêtes gens étaient 
« sortis de France, et q'ue les brigands y étaient restés j 
« qu'on faisait porter la cocarde à tout le monde, et qu'on 
a la ferait porter bientôt aux chiens ; que les patriotes 

* Lei eiclimet dt la Terreur du département de la Charente, pir le 
docteur Gigoh, p. 229. 
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u étaient des f... sota, et les aristocrates des gens d'es- 

o prit » . 

Elle nia les propos dont on l'accusait, lorsqu'elle sobit 
on premier interrogatoire devant le juge de paix de Vars. 
Mais elle eut bientôt après avec deux démocrates de cet 
endroit une violente dispute. Des injures oo passa aux 
coups. Renversée, frappée par ses deux adversaires, elle se 
défendit avec ses ongles, arracha )a perruque d'un de ses 
agresseurs et la jeta dans le jardin, en disant : u Ta f... 
d perruque, elle a déjà sauté une fois, il faut qu'elle saute 
tt eoeore! » 

II en aurait fallu moins pour redoubler la haine de ces 
deux faommes, qui la dénoncèrent. Un mandat d'arrêt ne 
tarda pas à être laacé contre elle, et le comité révolution- 
naire d'Angouléme ordonna son incarcéralion dans cette 
ville d'où elle fut transférée à Paris. Le 26 messidor an II, 
elle comparaissait devant le tribunal révolutionnaire. 
Fouquier-Tinville, dans son acte d'accusation, lui reprocha 
■ de s'être déclarée ennemie du peuple, d'avoir tenu des 
u propos séditieux et contre-révolutionnaires, tendant à 
(t ébranler la fidélité et le courage des défenseurs de la 
u patrie, à avilir la représentation nationale, à provoquer 
« le rétablissement de la royauté, etc. v . 
Condamnée à mort, elle fut exécutée le jour même '. 
Cette femme, dont la vivacité de caractère ne parait 
guère douteuse, avait manifesté hautement ses antipathies, 
et puis eUe avait servi chez un évèque, ce qui était un 
crime suiBsant. On pouvait la ranger dans la catégorie des 

' Let ticlimet de la Terreur du dipariement de la Charente, p. t41. 
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coDtre-révolutîonnaires. Mais le nommé Bougis n'aurait 
pas dû êlre traité comme un aristocrate bien dangereux. 
C'était un chifTonnier'du département de la Manche, habi- 
tant Granoille avec sa femme, Anne Ollivier. Ils dirent en 
présence d'un soldat logé chez eux : " Notre bon roi 
« (Louis Xll) ; nos bons prêtres. » Dénoncés aussitôt par 
ce soldat, ils furent tous deux exécutés le 22 germinal 
an II'. 

L'ivresse n'était pas admise pour excuser les paroles 
dites sous t'influence du vin, quand ces paroles étaient 
a anticiviques ». Parmi les premières condamnations à 
mort prononcées par le tribunal révolutionnaire de Paris, 
figurent celles d'un soldat accusé d'avoir tenu des propos 
inciviques en état d'ivresse, el d'un cocher de fiacre de 
vingt et un ans, arrêté à minuit dans le même état, qui, eu 
insultant les gardes nationaux, s'était dit royaliste *. 

Mais rien n'égale la réponse qui fut faite par ce tribunal 
à un canounier de vingt et un ans, nommé Gkude Janson. 
Celui-ci, accusé de propos contre-révolutionnaires tenus 
au cabaret où il s'était livré à la boisson, invoqua cette 
circonstance pour se disculper de toute intention hostile à 
la Révolution. On lui répondit très sérieusement a que 
u l'excuse du vin ne peut être admise, attendu qu'un 
a patriote est patriote, même dam le vin, et qu'il n'y a 
u que les aristocrates et les contre-révolutionnaires qui 
a déguisent leurs sentiments et les laissent échapper dans 
« l'ivresse «. 



* WtLLO», Let reprësentantt du peuple en miition el la justice réeolu- 
tiotutaire dont le* départenientt, I, 3S8. 

' Wallon, Le Iribaaal récolatiottnaire de Paru, I, ch. v. 
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Il fut guilloliné '. 

Deux frères jumeaiu nommés Jacques et Pierre Bellen- 
ger, conducteurs de bœufs aux armées de la République, 
furent condamnés à mort, le 4 octobre 1793, pour avoir, 
étant ivres, tenu des propos royalistes. Ils se défendirent 
des opinions qu'on leur attribuait. Ils dirent aux juges que 
si on les condamnait, ils crieraient : a Vive la République ! » 
au moment de mourir. Us tinrent parole, et on les exécuta'. 

P$rmi les gens du peuple condamnés â mort pour pro* 
pos contre-révolutionnaires, on trouve un dentiste ambu- 
lant, une vieille domestique, un horloger père de six 
enfants, un couvreur, un mendiant, ua limonadier, un 
cbarrelier. 

Des femmes, des ouvrières, sont condamnées aussi pour 
des cris séditieux, une marchande de modes pour avoir 
placardé une affiche qui renfermait une protestation contre 
la guillotine*. 

Beaucoup de condamnations prouvent l'indignation que 
provoquaient les crimes révolutionnaires chez des individus 
de la classe du peuple ; elles prouvent aussi les craintes 
causées à la lyramiie jacobine par les moindres manifesta- 
tions de l'espnt populaire. 

On avait agité le fantôme de l'égalité pour soulever les 
passions contre toutes les supériorités. Hais si l'on s'avi- 
sait (le rappeler aux jacobins tout-puissants l'application 
du principe qu'ils proclamaient, on expiait ce crime par 
l'échafaud, comme il arriva à un gendarme nommé Tbuil- 

' Le tribunal révolutionnaire de Parit, II, 196. 

' lOid.. II, IDÎ. 

> Ibid., I, cb. V. — II, 196, 108. — ni, 382. — IV, ÎSl, 382. 
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lier et au brijjadiiT Ramonde, son camarade. Ce der-- 
nier menait sa femme au théâtre de B^yonne, le jour de 
son mariage, et oe trouvant pas de place, il aperçut une 
loge vide. C'était celle des représentants Pïaet et Cavai- 
gnac. u L'égalité, avaitdîtRanionde, n'est-elle qu'un vain 
« mol? Ouvrez cette loge, n El il l'avait occupée avec sa 
femme et avec Thuillier, aux applaudissements des spec- 
tateurs. Ils y étaient retournés quelques jours avec deux 
- femmes, en leur disant : « Metlez-vous là ; la loge des 
« représentants est celle de tout le monde. » 

Cette doctrine parut abominable aux représentants, qui 
prirent un arrêté oii ils impliquaient les coupables dans une 
vaste conspiration. 

u Considérant, disaient-ils, que le salut de la Répu- 
B blique est intimement lié avec le respect, l'estime et là 
a confiance qui doivent environner la représentation natio- 
« nale; qu'on ne peut enlever la plus légère portion de ce 
u respect, de cette estime et de celte confiance, sans porter 
a on coup mortel à la patrie ; 

u Considérant que la Convention nationale, bien con- 
« vaincue de ce principe, a décrété la peinede mort contre 
u tous ceux qui chercheraient à avilir la représentation 
a nationale ou qui provoqueraient son avilissement, etc. » 
Les deux gendarmes qui, selon l'arrêté des représen- 
tants, s'étaient rendus coupables de « ce délit aifreux > , 
furent jugés parla commission révolutionnaire de Bayonne, 
et condamnés à mort le 22 avril 1794'. Ils furent exécutés 
u au milieu des pleurs de leurs camarades et de la stupeur 

' WiiLLoN, Let repréimlanlt du peuple en miuion et lajmtice révolu- 
tionnaire dant Ut dipartemenU, II, 418. 
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u de tout UD peuple épouvanlé de taot d'horreur », dit 

un récit du temps. 

RioufTe, pendant sa détenlioa, fut frappé du spectacle 
qu'oOrireut vingt femmes du Poitou qui étaient presque 
toutes des paysannes, a Je les vois encore, dit-il, ces 
« malbeureuses viclimes ; je les vois étendues dans la 
u cour de la Conciergerie, accablées de la fatigue d'une 
u longue roule et dormant sur le pavé. Leurs regards où 
» ne se peignait aucune intelligence du sort qui les mena- 
u çait, ressemblaient à cens, des bœufs entassés dans les 
a marcbés, et qui regardent fixement, sans connaissance, 
« autour d'eux. Elles furent exécutées toutes peu de jours 
« après leur arrivée '■ n 

Ces pauvres femmes n'avaient certainement usurpé au 
tbéâtre la loge d'aucun représentant. Mais peut-élre 
avaient-elles entendu la messe d'un prêtre iasermenté. 

A ces jours de meurtre s'appliquent atFec une effrayante 
vérité les paroles de l'Écriture : 

« L'esclave était puni comme le maître, et Tbomme du 
« peuple comme le roi. 

" Ainsi, il y avait partout des morts sans nombre, et 
' u tous frappés de la même mort '. » 

' Mémoires d'un détenu. 
' Sagetse, xviii, 11 et IS. 
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CHAPITRE VIII 

BEâLX CAHACTiRES DES VICTIUES DB LA RÉVOLUTION. 
I 

Les attentats de la Révolution ont moDlré la barbarie et 
la perversité des oppresseurs et des bourreaux. En même 
temps, ils font paraître avec éclat l'héroïsme et les vertus 
des victimes; ils dévoileol des sentiments, des caractères 
qu'on ne soupçonnait pas avant l'époque où ils se mani- 
festèrent dans les souffrances et les épreuves, sous les 
voûtes des prisons et sur les marches de l'échafaud. 

Quand nous avons étudié les divers aspects de la société 
de l'ancien régime, nous avons admiré ses qualités aima- 
bles et généreuses, subi le charme de son élégance et de 
son esprit. Les vices des institutions et ceux des hommes 
ont plus d'une fois aussi frappé nos regards, et la gran- 
deur de l'édifice, son architecture imposante, la beauté de 
la façade, la richesse des ornements ne nous ont pas 
empêché d'apercevoir sur les murs lézardés des présages 
de ruine. 

Avec la Révolntion commence l'expiation pour un siècle 
coupable, en attendant qu'elle arrive pour les grands cri- 
minels, venus comme les fléaus de la terre. Toutefois, le 
beau rôle appartient et reste aux vaincus et aux opprimés. 
En présence delà tyrannie et de la cruauté révolutionnaires, 
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lout senlimeat fait place à l'iodigiiatioD et à la pilié. Une 
seule cause intéresse et passioDue les nobles cœurs, celle 
de la souHrauce el de l'adversilé, celle qu'illustrèreut les 
sacrifices sublimes el les morts héroïques. Si grandes que 
soient les infortunes, elles ne s'élèvent pas à la hauteur 
des caractères. 

La royauté possédait dans le palais de Versailles l'éclat 
de la puissance; elle a dans la lour du Temple le prestige 
du malheur. La courageuse résignation de Louis XVl efface 
la faiblesse reprochée au caractère du souverain. Marie- 
Anloiuelle porte à la Conciergerie un diadème plus res- 
plendissant et plus impérissable que ceux qu'elle avait eus 
sur le trône. 

Des rangs du clergé, que le blâme avait pu atteindre , 
sortent des apôtres dignes des premiers siècles de l'Eglise, 
el qui attestent leur foi par le martyre. 

Tous les courages passent dans ce sombre défilé de la 
jnort : le courage du soldat , celai du magistrat frappé' 
pour la cause de la justice, celui du royaliste frappé pour 
sa fidélité. Gentilshommes, bourgeois, enfants du peuple 
rivaUsent pour bien mourir. Les lâchetés sont surpassées 
par les dévouements, et si la société d'autrefois ne fut pas 
exempte de reproches aux jours prospères, on peut dire 
que sa fin est la plus éclatante des apologies. 

C'est dans les épreuves sanglantes qu'il faut chercher la 
réhabilitation de celte société dont on a décrit si complai- 
sammcnt les défaillances et les vices. L'ancienne France 
s'était laissé séduire par les utopies et les sophismes ; mais 
les erreurs de l'esprit n'avaient point abaissé les carac- 
tères; elles n'avaient point détruit les qualités de race qui 
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se retrouvèrent dans les moments suprêmes. Si l'absolu- 
tisme royal avilit altéré les inslitutious et s'était éloigaé sur 
plus d'un point des vraies traditions de la monarchie Tran- 
çaise, il faut reconnaître cependant qu'il avait laissé 
subsister l'indépendance et la fierté, ces vertus des peu- 
ples libres. N'est-ce pas à son ombre qu'avait grandi l'es- 
prit libéral qui devait préparer le mouvement de 1789, si 
fatalement compromis par les violences et les crimes révo- 
lutionnaires? Sans doute, la monarchie avait suscité des 
oppositions nécessaires et légitimes. Les fautes commises 
et aperçues avaient été pour beaucoup dans le développe- 
ment des idées de réforme. Mais combien d'actes arbi- 
traires et d'abus ont pu se produire à d'autres époques, 
sans rencontrer d'oppositioii et de résistance ! 

La soumission n'allait pas jusqu'à la servilité chez ces 
hommes, victimes pour la plupart de rêves généreux, mais 
capables d'idéal et de sacrifice. Parmi ceux que la nais- 
sance et la faveur royale exposaient aux complaisances des 
courtisans, se conservaient la noblesse d'âme et les vrais 
dévouements qui ne craignirent pas de s'aiBrmer haute- 
ment dans le péril et devant la mort. 

Malgré ses quatre-vingt-neuf ans, le maréchal de Mailly 
se mil à la télé de cent vingt gentilshommes venus pour 
défendre le Roi, le 10 août^ aux Tuileries, et trouva moyeu 
de déjouer la surveillance des gendarmes postés à l'entrée 
du château pour favoriser l'insurrection . Pénétrant dans la 
salle où la famille royale était réunie, le maréchal, l'épée à 
la main , fléchit Je genou devant Louis XVI et lui dit : 
" Sire, votre fidèle noblesse est accourue pour rétablir 
« Votre Majesté sur le tr^ne de ses ancêtres. » Après le 
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dépari du Roi et le massacre des Suisses, il fut rencontré 
par un fédéré qui s'apprêtait aie frapper. Les cbeveux 
JilaQcs du vieux guerrier inspirèrent à cet homme un res- 
pect involontaire, et il Je conduisit en sûreté. Sauvé par 
un vainqueur du 10 août, M. de Mailly fut arrêté peu de 
jours après, et il aurait péri dans les massacres de sep- 
tembre, si l'intervenlion d'un commissaire de sa section 
n'avait empêché qu'il ne fût envoyé à l'Abbaye. 11 se retira 
àMoreuil, près d'Amiens, où vint le trouver l'ordre d'in- 
carcération donné par André Dumont , représentant du 
peuple en mission dans la Somme. C'était l'époque du 
règne sanguinaire de Joseph le Bon. Une lettre saisie sur 
le maréchal à Doullens et adressée par lui à son fils servit 
de prétexte à sa condamnation. Avant de mourir, il mani- 
festa une dernière fois son attachement à son malheureux, 
souverain, en criant : u Vive le Roi ' ! » 

Le maréchal de IVtouchy, déjà entrevu par nous dans la 
prison du Luxembourg, périt le 9 messidor an II (27 juin 
1793), dans d'admirables sentiments de foi religieuse et 
de fidélité monarchique. ^ Courage, monsieur le maré- 
u chai » , lui disait-on en le voyant partir pour le supplice. 
a A quinze ans, répondit-il, j'ai monté à l'assaut pour 
u mon Roi; à près de quatre-vingts, je monterai à l'écfaa- 
u faud pour mon Dieu. » 11 ne voulut pas que la maréchale 
de Mouchy fût avertie par un autre que par lui de l'ordre 
qui les transférait à la Conciergerie, avant leur jugement, 
et la prévint en ces termes : u Madame, il faut descendre. 
u Dieu le veut; adorons ses desseins. Vous éles chré- 

' Hiiloire de Joseph le Bon et des tribunaux rieoluthnnairet d'Arnu 
tt d« Cambrai, par A. J. Paius, p. S30. 
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« tienne j je pars avec vous el ne vous quitterai point ' . n 

Unis dans la captivité, ils ne furent pas séparés par la 
mort, el montèrent ensemble sur l'éûbafaud. 

Le caractère de la vieille magistrature française se 
révèle avec une incomparable grandeur à l'audience où 
elle fut traduite devant le tribunal révolutionnaire dans la 
personne des membres des Parlements de Paris et de Tou- 
louse {20 avril 1794). C'était la justice devant l'iniquité. 
L'aspect de ces magistrats respectés en imposa à Cofânhal 
lui-même. II présidait alors le tribunal, et l'accusation 
était motivée par la protestation du Parlement de Paris et 
celle du Parlement de Toulouse contre la suppression des 
tribunaux d'ancienne création, prononcée au mois de 
septembre 1790. 

La protestation du Parlement de Toulouse, pleine 
d'énergie, avait été publique, et Mirabeau l'avait dénoncée 
à la tribune de l'Assemblée nationale. Celle du Parlement 
de Paris n'avait point été inscrite sur ses registres ; mais 
M. de Rosambo, nous l'avons déjà dit, en était dépositaire, 
lorsqu'elle fut découverte chez lui avec les noms des 
magistrats qu'il avait désignés dans le cas oii il viendrait 
à disparaître, et elle devait être remise à celui qui se trou- 
verait alors le plus ancien président du Parlement. 
M. fiochard de Saron était le premier nommé. ColBnha), 
l'appelant c citoyen n , lui demanda ce qu'il aurait fait si 
la protestation lui avait été remise, selon l'indication qu'elle 
portait. A cette question, M. de Saron, vénérable vieillard 
au front couronné de chevaus blancs, se lève avec fierté, 

' Campabdok, L< tribunal ritobuionnaire de Paru, 1, 372. 
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etse tournaalversM. de Rosambo : c Je vous rends grâce, 
a monsieur, lui dit-il, et vous prie de vouloir bien agréer 
u tous mes témoignages de reconnaissance pour la con- 
ù fiance dont vons m'avez honoré, et que je me serais 
u toujours elTorcé de mériter, en ae cessant de vous pren- 
u dre pour guide, n 

Celte déclaration fut répétée avec une égale énergie par 
les présidents de Gourgues, Gilbert, d'Ormesson et Mole 
de Champlàtreux. M. Hocquart , premier président de la 
Cour des aides, exprima les mêmes sentiments, et uo 
Breton, le colonel Norl, ancien militaire et invalide, s'écria 
plein d'enthousiasme, après avoir entendu ces fières et 
courageuses paroles : u Moi aussi, j'ai servi mon Roi et 
u ma pairie, et je m'en glorifie M » 

La magistrature et le vieux soldai furent confondus dans 
la même condamnation. Il convenait d'associer l'image de 
la valeur guerrière à celle de la justice frappée dans ses 
intrépides et fidèles représentanls. 

Un d'Aguesseau ou un Lamoignon n'aurait pas désavoué 
la magnifique réponse qui fut faite à Dumas, président du 
tribunal révolutionnaire, par Vsabeau de Monval, aucieD 
greffier eu chef du Parlement de Paris, qui comparaissait 
comme accusé. « Tu dois reconnaître celte salle * , liii dit 
ironiquement Dumas, en lui montrant l'ancienne grand'- 
chambre du Parlement de Paris où siégeait alors le tribunal 
révolutionnaire, et où les bonnets phrygiens remplaçaieat 
partout les fleurs de lis. u Oui, je la reconnais, répondit 
« Honval. C'est ici qu'autrefois l'innocence jugeait le 

' Lei derniiret auniei du ParUmtnt de Touhuie, p«r Amédée-Thomu 
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a crime, cl où mainteDaat le crime juge l'innocence'. » 
Malesherbes, désigné aux révolutionnaires par son litre 
de défenseur de Louis XVI, s'en glorifiait dans sa prison. 
Ayant esprimé ses sentiments de fidélité dans une lettre 
qui devait être lue et visée au grelTe, avant de parvenir à 
SOD adresse , on lui fil observer qu'elle pourrait aggraver 
les dangers de sa situation, u N'importe, répondit-il après 
u un instant de réflexion; elle partira, c'est mon opinion, 
u je ne la trahirai pas. » La lettre partit en eOet, et fut 
représentée au tribunal qui le condamna^. 

M. de Nicolaï, ancien président du grand Conseil, ne 
montra pas moins de courage, lorsqu'il adressa les lignes 
suivantes à Marie-Antoinelle pour solliciter le périlleux 
honneur de la défendre : 



u J'ambitionnai toujours d'occuper une place dans votre 
■■ maison ; l'espoir de remplacer feu Al. de Paulmy avait 
I fait mon bouheur; rien dans la nature ne peut altérer 
I ma sensible reconnaissance.- Votre position me prescrit 
I le devoir sacré de vous la témoigner publiquement , en 
' osant vous offrir mes services. Je connais la faiblesse de 
1 mes talents; mais je me sens un courage iaébranlable, 
( une âme pure, un cœur droit. N'est-ce pas suffisant 
> pour devenir le défenseur de la veuve de Louis XVI? Je 
' m'adresse au président de la Convention nationale pour 
1 vous faire parvenir l'expression de mon zèle et de mon 

■ CaupitBDON, I, 379. 
' Ibid., I, 307. 
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H dévouement. Puissent l'un et l'autre, si vous daignez les 

H accepter, vous obtenir la justice qui vous est due 1 

u NicoLAî aîné , ancien premier président du 
B grand Conseil ' . n 

Une telle lettre était un titre à l'échafaud. Le président 
de Nicolaï vécut moins que la Reine, dont il ambitionnait 
d'être l'avocat. Il fut exécuté avant elle, le 19 messidor 
an 11 (7 juillet 1793). 

Ce qui frappe dans l'époque de la Révolution , et la 
remplit d'un douloureux et irrésistible intérêt, c'est le 
contraste perpétuel des sentiments les plus contraires, 
l'héroïsme opposé à la persécution, la fierté à la tyrannie, 
la grandeur à la bassesse, la vertu au crime. Ces victimes 
succombant sous des coups aussi lâches qu'impitoyables 
ont des mots qui peignent la délicatesse des sentinaents ou 
l'énergie du caractère. 

L'abbé de Fénelon, le bienfaiteur des petits Savoyards, 
venait d'être condamné à mort, lorsqu'un de ses anciens 
protégés, devenu porte-clefs au Luxembourg, courut en 
pleurant se jeter dans ses bras. > Console-loi, lui dit l'abbé 

■ de Fénelon, la mort n'est plus un mal pour qui ne peut 

u plus faire le bien *. » 

La duchesse de Graniont, sœur du duc de Choiseol» 
conserva devant ses juges l'attitude d'une grande dame. 
Comme on lui demandait si elle n'avait pas eu des intelli- 
gences avec les ennemis de la Révolution : « Je pourrais 

■ CHHPARDOH, I, 311. 
• /ijrf., 1, 381. 
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« VOUS dire que dod, répondit-elle j mais ma vie ne vaut 
u pas an mensonge, n Traduite devant le tribunal révolu- 
lionnaire avec la duchesse du Cbâlelet, son amie, elle 
dédaigna de se dérendre et dit ces seuls mots : " C'est moi 
a luez-moi. » Mais elle employa toute son éloquence à 
sauver les jours de madame du Châtelel, qui périt avec elle. 
Des membres du Comité de salul public vinrent à deux 
reprises visiter madame de Gramont dans sa prison, el lui 
firent entrevoir sa grâce, si elle consentait à révéler la 
retraite du comte du Châtelet, fils de son amie. « La delà- 
u tion, dit-elle, est une vertu civique trop jeune ponr 
u moi '. « Elle monta avec une fermeté inébranlable sur 
l'échafaod (17 avril 1794). 

A cette époque où le crime est tout>puissant, le dévoue- 
ment se multiplie et prend toutes les formes. Il brille sons 
les traits de Madame Elisabelb de France; il ramène la 
princesse de Lamballe au milieu des périls, et sa tète pré- 
sentée à la Reine est le témoignage sanglant et terrible de 
cette amitié fidèle jusqu'à la mort. Madame de Tourzel 
échappe miraculeusement an sort que ses fonctions et son 
attachement semblaient rendre inévitable. Mais sa (âcbe 
noblement accomplie, el le souvenir des royales épreuves 
si courageusement partagées, restent un honneur pour son 
nom et sa mémoire. 

' La ducheite dt Ckoiieul et le patriarche de Feruey, pir Cailon Uiit'- 
QUI, p. 150. 
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Le caractère des victimes îmiuolées mérite d'être admiré 
-dans l'acceptalioD du sacrifice. Mais que ue doit^on pas dire 
des sacrifices volontaires et de ces vies qui se dévouaient 
pour en sauver d'autres? 

Parler d'héroïsme filial, c'est nommer mademoiselle de 
Sombreuii, qui disputa son père aux égorgeurs de sep- 
tembre, et consentit à boire un verre de sang pour obtenir 
sa délivrance. Dévouement snblime, miiis inutile I Quel- 
ques mois plus tard, M. de Sombreuii, arrêté pour la 
seconde fois, était guillotiné '. 

Comme si le nom de Sombreuii était inséparable des 
grandes cl généreuses actions, Charles de Sonibreuil, frère 
de celle qu'immortalisa la piété 61ia)e, offrit sa vie pour 
racheter celle de ses compagnons, victimes avec loi de la 
capitulation de Quiberon. Tous périrent dans ce massacre 
qui fut la plus odieuse violation de la foi jurée. Jugé et 
condamné par la commission militaire, Sombreuii dit : 
u J'ai vécu et je mourrai royaliste. Prêt à paraître devant 
« Dieu, je jure qu'il y a eu une capitulation, et qu'on s'est 

' IfademaUellc de Sombreuii emprisonnée avec joa père et bod frère 
■ïa£, tous deux eideuléi, fut lauvéc par le 9 thermidor. Elle se réfugia 
alors i ]'élraii[)cr, où elle épouia le eomle de Villelume. Klle rentra en 
Fr«nee en 1815, et mourut i Avignon sa 18!3. Soo cceur fut porté aai 
Invalides dont son père avail été gouverneur, et méritait une place daiu ce 
"Jionneur et de la v 
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engttsé à trailer les émigrés comme prisonniers de 

1 guerre. J'en appelle à votre témoignage, ajouta-t-il, en 
1 s'adressant aux greuadîers qui l'eatouraient, c'est detraut 
u vous que j'ai capitulé, n 

Sur le point d'élre fusillé , il refusa de se laisser bander 
les yeux , et répondit à ceux qui le sommaient de se mettre 
à genoux : u Je fléchis le genou devant Dieu dont j'adore 
u la justice j je me relève devant vous, misérables assas- 
u slns ' . » 

Elisabeth Cazolte se montra l'émule de mademoiselle de 
Sombreuil dans les journées de septembre , par l'intrépi- 
dité qu'elle déploya pour arracher son père à la mort Lui 
faisant un rempart de son corps, elle dit aux assassins qui 
le menaçaient : u Vous n'arriverez au cœur de mon père 
■a qu'après avoir percé le mien. » Son dévouement, victo- 
rieux ce jour-là, ne fut pas mieux récompensé que celui de 
mademoiselle de Sombreuil. Son père fut arrêté une 
seconde fois et exécuté le 25 septembre 1792. 

Jacques Cazotte figure avec honneur dans les annales 
ou le nom de sa fille est glorieusement inscrit auprès du 
sien. Né à Dijon eu 1720, et fils d'un greffier aux Etats 
de Bourgogne, il avait été employé dans l'admiuislration 
de la marine, et il y élail parvenu au grade de commissaire. 
U alla en cette qualité à la Martinique, où il épousa Elisa- 
beth RoigDon, fille d'un juge. U se fit connaître comme 
poêle et comme écrivain. Ses succès d'esprit le faisaieul 
rechercher dans la société de Paris, et ses vertus privées 
lui avaient mérité l'estime publique. La prédiction que lui 

' UicuAUD, Biographie iiuicertetle. 
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allrîbae La Harpe sur la Révolution est une pure fiction 
liltéraire, et la précision des détails qu'elle renferme suffi- 
rait pour en démontrer l'invraisemblance. Sans être pro- 
phète, Cazotle avait pu prévoir les catastrophes vers 
lesquelles marchait la société française. Mais ni lui ni 
ancnn autre ne connut d'avance l'étendue des malheurs 
qu'attira sur elle la Révolution. Il la combattit avec ardeur 
dès ses débuts. Ecrivant à son ami Ponteau , secrétaire de 
la liste cicile , il lui exprimait la douleur et l'indignation 
que lui causaient les événements. Après le 10 août, la 
découverte de sa correspondance moliva son emprisonne- 
ment. Lorsque, malgré les e0br(s de sa fille, il fut retombé 
entre les mains de ses ennemis, la considération dont il 
jouissait, sa haute taille, sa figure vénérable encadrée de 
cheveux blancs, impressionnèrent le tribunal qui le coih- 
damnait. Le juge qui prononça la sentence de mort 
l'accompagna de paroles empreintes des regrets qu'il 
-éprouvait, Caz,oIle reçut tes consolations de la religion 
avant d'être conduit au supplice, et il écrivit aux siens : 
a Ma femme, mes enfenls, ne me pleurez pas, ne m'on- 
u bliez pas; mais souvenez-vous surtout 'de ne jamais 
u offenser Dieu. » Près de monter sur l'échaËiud, il remit 
à l'ecclésiastique une boucle de ses cheveux, destinée à 
son héroïque fille, et avant de livrer sa tête au bourreau, 
il se tourna vers la foule, en s'écriant d'une voix forte : u Je 
u meiu-s comme j'ai vécu, fidèle à Dieu et à mon Roi '. » 
L'amour conjugal eut ses héroïnes comme l'amour filial, 
et dans ce noble cortège de tous les dévouements, il faut 

' Biographie unioerttUt. 
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citer Victoire Régnier, femme de M. de Lavergne-Cbamplau- 
rier. Elle était dans l'éclat de la jeunesse et de la beauté; 
son mari, lieutenant-colonel et commandant militaire à 
Longory, était vieux et malade. On l'accusait d'avoir livré 
la place à l'ennemi. Il comparut devant le tribunal, couché 
sur un matelas, et hors d'état de répondre aux questions 
qu'on lui adressait. Il n'en fulpas moins condamné à mort. 
Madame de Lavergne, qui avait tenté de le sauver par les 
plus courageuses démarches, se trouvait dans la salle au 
mUieu de la foule. En entendant prononcer la condamna- 
tion de son mari, elle répéta le cri de : «ViveleRoil» Arrê- 
tée aussitôt, elle fut traduite devant le tribunal révolution- 
naire, et n'opposa que le silence à l'interrogatoire qu'on 
lui fit subir. Condamnée à mort, ses vœux étaient exaucés. 
Elle monta sur la même charrette que son mari, qui, malgré 
l'état de prostration auquel il était réduit, put comprendre 
la générosité de son sacrifice, et y répondit par des larmes 
de reconnaissance et d'admiration '. 

La Révolution avait beau faucher les têtes , elle ne pou- 
vait étonfier ni la fidélité conjagale ni l'abnégation fra- 
ternelle. 

Madame d'Aimaillé et ses trois filles avaient été arrêtées 
en Anjou et envoyées à Nantes, sous le proconsulat de Car- 
rier. Elles étûent détenues à VEnlrepât d'où l'on sortait 
pour être précipité dans les eanx de la Loire, et toutes les 
quatre faisaient partie d'un de ces convois dirigés la nuit 
vers le fleuve qui devait les engloutir. Profilant d'un mo- 
ment où l'on s'était arrêté, un militaire se pencha vers 

* CjutMiDON, I, S8!L 
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la mère et lui tlil à voix basse : u Je puis en sauver une. » 

Madame d'Armaîllé consulta ses filles du regard : 
a Sauvez la petite ", répondirent les deux aînées, âgées 
de onze et douze ans. Aussitôt, leur jeune sœur, qui avait 
sept ou huit ans, fut saisie par le sauveur inconnu et dis- 
paml sous les plis de son manteau. Devenue plus lard 
madame de Gastines, elle garda toute sa vie l'impression 
douloureuse de cette scène où elle avait dû la vie au plus 
touchant sacrifice ' . 

Mademoiselle Verdier de La Sorinière pouvait être sauvée 
et ne voulut pas l'être. Comprise dans un nombreux convoi 
de condamnés, elle ignorait que sa mère et sa sœur avaient 
. été exécutées. Toucbé par sa jeunesse et sa beauté, un 
officier de l'escorte lui offi-it de lui éviter la mort en l'épou- 
sant, u J'y consens, dit-elle, à la condilinn que vous sau- 
u verez ma mère et ma sœur, n L'officier n'osa lui révéler 
son malheur; mais il lui déclara l'impossibilité de remplir 
la condition qu'elle mettait à son salut, et la jeune fille 
n'hésita pas à mourir '. 

Le dévonemenl trouvait du moias sa récompense quand 
le salut d'une existence était le prix de son sacrifice, et 
celui de Pierre Maynard mérite d'être rappelé. Mathieu 
Maynard, son frère, maréchal ferrant, était père d'une 
nombreuse famille. Tous deux s'étaient rendus suspects 
par leur refus de concourir au supplice du chevalier de 
Bayel, pendu au balcon de l'hâtel de ville de Garpentras. 
Mathieu fut traduit devant le tribunal révolutionnaire 

■ Rtnnei et l'hàul ^Armaillé pendant la Révolution. Suot-Bneac, 
185T, p. 66. 

■ BounciRi, Estai «ir la Terreur en Anjou, ch. vi. 



■d.;. Google 



BEAUX CARACTÈRES. . 377 

d'Orange, et comme on venait l'aiTéter, Pierre se présenta 
à sa place. On l'emmena sans que Mathieu par ses cris ait 
pu s'opposer à la ruse généreuse de ce frère qui fut exécnlé 
le lendemain, 8 ibermidor. Quelques jours plus tard, la 
chute de Robespierre l'eîlt sauvé '. 
' La. compassion étant un sentiment inné dans le cœur 
des femmes, les traits de dévouement surprennent moins 
de leur part que ceux oii elles firent preuve d'un courage 
viril. Deux jeunes filles dont on regrette d'ignorer les noms 
pourraient être comparées à des Romaines de l'antiquité 
par l'énergie de leur conduite et la fierté de leur altitude. 
La ville de Lyon venait de tomber, eu 1793, au pouvoir du 
parti révolutionnaire, après une héroïque résistance. Une 
jeune fille refusa d'arborer la cocarde qu'on lui demandait 
de porter : u Ce n'est point la cocarde que je hais, dit-elle 
u aux juges; mais puisque vous la portez, elle me paraît 
u le signe du crime et ne peut aller à mon front, n 

Un des juges fit signe alors au guichetier d'attacher la 
cocarde à son bonnet : u Va, lui dit-il, tu es sauvée. » 
Mais elle la détacha aussitôt : " Je vous la rends n , dit-elle, 
et elle marcha à la mort. 

Une autre jeune fille de seize ans avait pris part au siège, 
vêtue eu cauonnier : u Comment, lui dit un jugé, as-tu pu 
u tirer le canon contre la patrie? — C'était au contraire, 
<i répondit-elle, pour la défendre et la sauver de Fop- 
u pression*. " 

' V. Di BiiiMRro*T, Le tribunal rénoluliannaire d'Orange, p. 153. 
' Wallo^i, Lti repritentants du peuple enmUtion et la juiliee réeolu- 
liomnaire dont les déparUmentt, III, 150. 
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Les époques de bouleversement social et de tyrannie 
révoluIicDDaîre enfantent à la fois tons les crimes et toutes 
les vertus. On voit aloi's la grandeur d'âme et la bassesse du 
cœur, la peur poussée jusqu'à la làcbelé, le courage s'élc- 
vant jusqu'à l'béroïsme. La bonté coudoie l'bonneur le 
pins pur, et dans cet assemblage comparable, à une toile 
sur laquelle se trouveraient réunies les couleurs les plus 
discordantes et les figures les plus dissemblables, l'huma- 
nité se montre sous ses côtés moustrueux et sublimes. 

Tel est le spectacle que présente la Révolution, quand 
on l'observe au point de vue moral. 

On n'est pas surpris des traits de vaillance dans les 
bauts rangs; ils semblent répondre naturellement à une 
noblesse d'origine, à une supériorité de sentiments et 
d'éducation. Mais ces caractères doivent être particulière- 
ment admb-és dans les conditions inférienres où le mérite 
des actions double le prix des sacrifices. Nous avons rea- 
contréplus d'une fois dans les classes populaires des exem- 
ples de ces seatimeols élevés, courageux, désintéressés, 
et nous les avons signalés à l'bonneur du vrai peuple, car 
il ne saurait être confondu avec les démagogues qui régnent 
sous son nom. 

Le râle des serviteurs pendant la Révolution différa 
selon les sentiments et les individus. Il y eut des délations 
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de la pari de cenx qai forent guidés par l'esprit révolulion- 
Daire, la cupidité, la vengeance, l'espoir de s'acquéiir les 
foveurs des nouveaux maîtres du pouvoir et de sauvegarder 
leur propre sûreté aux dépens de celle d'autrui. 

Madame de Custine fut dénoncée par sa femme de cham- 
bre, et d'autres furent livrés par la trahison des gens qu'ils 
avaient à leur service. 11 y eut aussi des attachements 
fidèles aux mauvais jours , des preuves de courage et 
de désintéressement données par les servifeui'S de l'infor- 
tune. 

Auprès de Louis XVI, dans la tour du Temple, on 
retrouve Cléry, son valet de chambre^ qni lui prodigua ses 
soins jusqu'au matin du 21 janvier; Hue, cet autre servi- 
teur qu'honora aussi son dévouement pour les augustes 
captifs. 

Des femmes subirent ta prison comme cette Marguerite, 
jetée à la Conciergerie pour n'avoir pas voulu déposer 
contre son maître, le marquis de Fenouil ' . Des enfants 
que la guillolïne rendait orphelins ou dont les parents 
avaient émigré trouvèrent un asile et une famille chez de 
braves gens qui les recueillirent Pour en citer seulement 
quelques exemples, une fille du duc de Guiche fut adoptée 
par les parents de sa bonne. Mesdemoiselles de Vintîmille 
et de Déranger furent recueillies par une femme de chambre 
appelée Julie, dont elles partagèrent l'existence. Madame 
du Roure, arrêtée dans son château, confia en parlant sa 
fille à la nourrice qui l'éleva avec ses autres enfants *. 

' Vie de Madamt ElhtAeA, par H. h Bbadcbiski, II, 226, note 1. 
■ FoiNitDii, Hhtoir» générale dei émigrét, I, 168. — Comleiw ni 
SjiiNT-ADLaiH, Soueenin, p. 11. — Philippe dr S^cdr; Mélange*. 
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Mademoiselle des Ëcherolles parle d'un vieux servitear 
Dommé Saapa, qui avait quitté la maison dès l'arreslalioD 
de M. des Écberolles. a Imbu des principes nouveaux, 
u dil-elle, il nous regardait comme des mouslres; et pour 
u fuir la conlagiou de l'aristocralie, il abandouna la mai- 
u sou, et ne nous saluait plus lorsqu'il nous rencon- 
u trait ' . n iltûs elle parle aussi du dévouement de sa 
bomie dont la sollicitude veillait sur sa plus jeune sœur. 
Lorsqu'elle revint aux Écberolles, an mois de mai 1794, 
descendue de cbarrette dans la cour déserte du cbàteau, 
qui semblait porterie deuil des absents, mademoiselle des 
Ecberolles retrouva celte femme excellente, mais un peu 
timorée, lui préchant sans cesse la prudence et la soumis- 
sion, dans les occasions où se révoltait la jeune Slle, incar 
pable de maîtriser sa fierté native. «Ma bonne, comme 
u une nouvelle Josabetb, tremblait pour moi, dit-elle, et 
u priait en silence. » Un jour, c'est le maire de la com- 
mune, zélé patriote, qui vient fiùre une visite menaçante, 
exbortant mademoiselle des Ecberolles à dénoncer les con- 
tre-révolutionnaires, et lui ordonnant de travailler pour 
les soldats de la République, afin d'effacer sa tacbe origi- 
nelle d'ai'istocratie. Après le départ du maire, s'élève un 
débat entre mademoiselle des Ecberolles et sa bonne, qui 
lui dit : u II faudra. obéir, travailler comme il l'aordonné; 
u je ferai demander à Moulins des chemises et des vestes 
«pour les volontaires, afin que lu puisses envoyer ton 
« ouvrage au comité. — Moil je ne ti-availlerai pas. — 
a Mais n'as-tu pas entendu ce qu'il a dit? — Je ne travail- 

' Une famille nobU tout la Terreur, V édit., p. 95. 
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« lerai pas. — Aleiandrine, tu accroîlras les malheurs. 
u — Je m'y résignerai; rien ait monde ne me fera 
a obéir à cet homme. — Au moins de la charpie. — Non, 
■ je n'en ferai pas. » 

a Ma pauvre bonne, désolée de mon entêtement, se mit 
u à faire de la charpie elle-même. Je la vis coudre des 
K chemises et des vestes, et je suppose qu'elle m'ea fit 
« l'honneur près du comité révolutionnaire, car elle ne 
« m'en parla plus. 

« Le maire de la commune vint à son tour visiter les 
a effets que j'avais rapportés. Chaque chose fut dépliée, 
u secouée, examinée avec soin, pour savoir si aucune pro- 
u clamation des rebelles ne s'y trouvait cachée, et le 
u procès-verbal en fut envoyé au comité. Ma bonne, par 
u une prévoyance que je comprenais sans l'approuver, 
« avait caché la moitié du peu que je possédais, de sorte 
« que je n'avais à mettre qu'une seule robe ; elle était 
a mauvaise, et j'en souffrais. Ma bonne me répétait : « Il 
« fant paraître misérable, n Et je reprenais : u Je ne veux 
u pas inspirer la pitié, n Sa tendre sollicitude redoutait 
a tout ce qui, selon elle, pouvait me compromettre * . « 

Mademoiselle des Écberolles a fait aussi la peinture de 
l'intérieur où elle trouva pendant quelque temps un asile 
chez une paysanne, la mère Chozières. M. des Ëcherolles 
était venu s'y cacher sous des habits villageois, et, avant 
de sortir de France, il avait lait venir sa fille, afin de la 
confier aux soins de celle brave et digne femme. Ce n'est 
pas s'écarter de notre sujet que de pénétrer dans celle 

' Vw famille noble lotu la Terreur, p. 87*. 

D,g,t,.,.d.i. Google 



8B1 LA FRANCE PENDANT LA RÉVOLUTION, 
maison mslique, ou les proscrits étaient accueillis avec 
tant de conrage et de sérénité. 

Mademoïselle des Ëcherolles nous y fait assister à la 
veillée, et nous y retrouvons quelques-uns de ces carac- - 
tères qu'on est beureus de pouvoir admirer au milieu de 
relîroï qui glaçait alors presque tous les cœurs. 

« Ce tableau touchant, dit-elle, ne s'eflacera jamais de 
a ma mémoire. Cette simplicité patriarcale frappe encore 
« mou esprit e( repose mon cœur... Je passai bnil jours 
a dans celle maison bénie du Seigoeor, où des gens fài> 
u blés et pauvres mettaient tous leurs soins à consoler 
u l'infortune et à soulager la misère de ceux qui avaient 
u été puissants ou ricbes; souvent ils y réussirent', n 

Plus d'un fugitif se cacha dans ces humbles foyers qui 
avaient résisté au souffle orageux et destructeur de la 
Révolution. Le salut vint aussi de la reconnaissance inspi- 
rée par des bienfaits dont le souvenir protégea des têtes 
menacées. Le cœur paya ainsi sa dette à l'hem-e du danger, 
et les services rendus alors à d'anciens protecteurs en 
firent des protégés assez heureux parfois pour s'acquitter 
h leur tour. Le trait suivant en est la preuve. 

Un soir, à Paris, pendant la Terreur, un grand bruit 
se faisait entendre rue des Saints-Pères, à la porte d'un 
hôtel' habité par le vicomte de Beaumont, neveu de 
Christophe de Beaumont, dont les vertus brillèrent sur 
te siège arcbiépiscopal de Paris. C'est là qu'il s'était 
retiré avec sa femme, Elisabeth de Caylus, et leurs quatre 

> Une/amillenobleiouttaTentar, p.i77. 

* Il porte le pumëro 56 et appartieDl ictueUemcal i madame la com- 
teaae de Cutriei, née de Vérae. 
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filles, tandis que lear fils continuail son éducation en 
Angleterre, à l'abri des événements qui bouleversaîent 
la France. Leur famille s'était augmentée d'une jeune 
orpheline, mademoiselle de Grossolles de Flamarens, 
qu'ils avaient recueillie, et que leur avait confiée, avant de 
partir pour l'émigration, son oncle, M. de Flamarens, 
évéque de Périgueus. Ils s'attendaient sans cesse à être 
arrêtés, et le tumulte qui montait ce soir-là de la rue à 
l'hôtel leur annonçait que ce moment était venu. Plu- 
sieurs forcenés se précipitèrent dans l'appartement, ayant 
à leur tète un nommé Grandmaison qui leur prescrivit de 
se livrer dans tout l'hôtel à de minutieuses perquisitions. 

Tandis qu'ils s'éloignaient, Grandmaisou s'approche de 
M. de Beaumont et lui dit : a J'ai été élevé par votre oncle 
Il l'archevêque, et je veux vous sauver. Vous trouverez 
« non loin d'ici une voiture qui vous conduira en lieu 
u sûr. Préparez-vous tous à la fuite, n 

M. et madame de Beaumont ne manquèrent pas de pro- 
fiter de cet avertissement, et partirent dans la nnit avec 
leurs entants. Quelques mois plus lard, ils s'acheminaient 
vers le Midi, et se réfugiaient dans le Rouergue, à Caylus. 
Les excès de la Révolution ne tardèrent pas à diminuer. 
L'éloignement, la dilBculté des communications n' empê- 
chèrent pas une triste nouvelle de parvenir, un jour, à 
M. et à madame de Beaumont. Graudmaison, qui leur 
avait sauvé la vie, était victime à son tour des persé- 
cutions de l'époque. Il était en prison à Paris, et l'on 
pouvait craindre pour lui les rigueurs du tribunal révolu- 
tionnaire. Les moyens de transport étaient rares alors, lea 
routes souvent impraticables. M. de Beaumont, atteint de 

D,g,t,.,.d.i. Google 



a84 LA KRAX'CE PENDANT LA REVOLUTION, 
la maladie qui devait l'emporter, était hors d'état d'eotre- 
prendre le voyage. Femme énergique et résolue, madame 
de Beaumont n'hésita pas à prendre ta route que lui tra- 
çait son cœur. Elle partit sur-Ie-cbamp pour l'arîs. Le 
voyage fut long el pénible; elle l'accomplit tantôt à che- 
val, tantôt à pied, lantôl dans un mauvais véhicule qui ne 
i-appelail en rien le carrosse oii, dame pour accompagner 
Madame Victoire de France, elle se rendait autrefois à 
Versailles, afin de remplir ses devoirs de cour. Surmonlaat 
toutes les dillicultés, elle arriva à Paris. Le succès cou- 
ronna ses efforts el récompensa ses démarches, el elle 
fut assez heureuse pour obtenir la liberté de l'homme à 
qui elle devait son salut et celui de tous les siens. 

Ainsi les bienfaits d'un charitable prélat avaient fait 
pour sa propre famille un protecteur de l'enfant du peuple 
élevé et secouru par lui, et dans celte lutte de sentiments 
généreux, la victoire restait à la reconnaissance. 

Lorsque le calme revint en France, ceu.i qui avaient 
échappe à k mort connurent la pauvreté. Les événements 
avaient détruit en grande partie la fortune du vicomte et 
de la vicomtesse de Beaumont; mais ils avaient gardé 
leurs enfants avec l'orpheline, devenue pour eux une ûlle 
adoplive. Mademoiselle de Flamarens leur appartint plus 
complètement encore , en épousant leur fils, Christophe 
de Beaumont, et elle ne quitta pas dans les jours pai- 
sibles la famille dont elle avait été la compagne insépa- 
rable dans les jours d'épreuve '. 

' Soucenirt eU famille, communiqué» pur madimc la comletie de 
Noullca, née de Bcaumonl. 
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Par bien des récits et des témoignages, nous avons suivi 
le gouvernement révolutionnaire à travers ses différentes 
périodes. Ils nous ont fait connaître les immolations et les 
crimes de l'époque qu'on appelle la Terreur. Mais nous 
n'avons pas encore envisagé la Révolution dans tout son 
ensemble. U faut voir maintenant ce que devenaienl 
Paris et les départements, retracer les persécutions qu'en- 
durait le clergé, indiquer la place que les événements 
assignèrent à la bourgeoisie et à ses personnalités les plus 
marquantes. Il nous reste enfin à montrer quelles rniues 
matérielles et morales couvraient le sol irançais, quand la 
dictature du 18 brumaire entreprît d'y établir de nouvelles 
lois et d'élever sur l'emplacement de l'ancienne société un 
nouvel édifice. 

Ce que nous avons pu entrevoir déjà de la Révolution 
nous a fait éprouver des sentiments divers. Si les fautes 
des époques antérieures ont rendu les calastropbes inévi- 
tables, elles ne légitiment par des excès criminels. Ces 
excès, loin de nuire au passé, inspireraient ptuldt pour lui 
l'indulgence que souvent on lui refuse. En voyant aux 
heures d'expiation s'élever les âmes et grandir les carac- 
tères, on ne va pas jusqu'à défendre les erreurs de 
la société d'autrefois et jusqu'à les absoudre; mais on 
rend plus de justice à ses qualités et à ses vertus. Tant 
I. 13 
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d'exemples d'héroïsme, d'abnégation, d'énergie, de rési- 
gnalion, de dévouement ne sont pas donnés par une nation 
servile et entièrement corrompue. La France qui, sous 
l'empire d'événements formidables, allait subir une trans- 
formation si complète, avait conservé l'héritage des fiers 
et nobles sentiments. Au milieu de l'écroulemeiit de ses 
anciennes institutions, elle montrait ce qu'elle avait valu, 
ce qu'elle pourrait valoir encore. 



Fl\ DD TOUS PRKUIER. 
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LES GABIERS DE 1780. 



L'année 1789 est plus qu'une date dans notre histoire; c'est 
l'expression de toute une époque, le résumé d'un état politique et 
social ; c'est la Gn d'un monde et le commencement d'une société 
nouvelle. Que tous les hommes n'aient pu se mettre d'accord sur 
le vrai sens de cette date, on aurait tort de s'en étonner, car si 
elle a été le signal de grandes et utiles rérormes, elle a été suivie 
d'années sanglantes et de terribles bouleversements. Eu même 
temps qu'elle a jeté une vive lumière, elle a été la première liieur 
des feux de l'incendie. Enfin, si S9 a semé des vérités et des 
principes que n'a répudiés aucun des gouvernements monar- 
cbiques de notre siècle, il a aussi préparé les orages et les tem- 
pêtes. De là un trouble, des malentendus, une confusion que la 
lutte des partis devait augmenter, et que le temps n'est pas encore 
parvenu à dissiper. 

Les uns ont célébré 89 avec un bruyant enthousiasme, mêlant 
dans un culte aveugle ses aspirations légitimes aux plus cou- 
pables entraînements, allant même jusqu'à gloriRer des noms 
qui resteront élemellement souillés par des attentats monstrueux. 
D'autres, elTrayés par les excès, n'ont plus distingué l'œuvre de 
Louis XVI et de la France monarchique, de l'œuvre de la Révo- 
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lutîoD. Ils ont Terme les yeux gar la oécessité des réformes dont 
te malheur était de s'accomplir trop précipitamment et trop tar- 
divement. Ils n'ont pas vu que ce grand el irrésistible mouve- 
ment des esprits était préparé par les époques précédentes. 
L'heure des réformes n'appartenait déjà plus à Louis XVI ; elle 
avait sonné avant la Gn du règne de Louis XIV, et Fénelon 
l'avait bien compris, lorsqu'il traçait un plan de ces réformes au 
.duc de Bourgogne, dont le règne eât peut-être, épargné à la 
France ]ei calaglrophes de l'avenir. 

1789 est devenu comme un arsenal où les partis ont été cher- 
cher des armes pour se combattre, au lieu d'y chercher simple- 
ment la vérité historique. Il est temps de lui restituer sa vraie 
gigoiGcation et d'en tirer de justes enseignements, non dans l'in- 
térêt d'une thèse et d'un parti, mais dans l'Intérêt de notre pays, 
victime des discordes civiles. Il est temps d'écarter les nuages 
qu'ont accumulés les passions politiques, et celle tâche n'est pas 
seulement celle d'un impartial historien, elle est celle d'un bon 
Français. 

Avant de nous demander ce que nous pensons de 89, ne con- 
vient-)! pas de demander & noÉ pères ce qu'ils en pensaient eux- 
mêmeg? Cette question devrait être posée la première, et toute 
la France de 1789 y a répondu dans ces cahiers célèbres que 
Tocqueville appelle & le testament de l'ancienne société fran- 
çaise " . Véritable teslamenl, en effet, car cette société allait 
mourir, mais expression la plus libre et la plus sincère des senti- 
ments et des vœux de toute une nation qui répondait à l'appel de 
son Koi. 

Par un édit du 8 août 1788', Louis XVI avait convoqué les 
étals généraui dont il avait fixé la réunion au 1" mai 1789. 
Dans l'intervalle, la France entière fut invitée à exposer ses 
plaintes, ses désirs, S6S besoins, et quarante mille communautés 
[c'est le nom que l'on donnait alors aux communes), représen- 
tant six millions de Français, se réunirent en assemblées primaires 
pour exprimer leurs vœux. Chaque habitant eut la faculté de 
faire connaître les sieiis, sorte de plébiscite, immense enquête 
•dans laquelle les Français de toutes les classes apportaient leui's 
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dépositions au pied du trône. Le clergé, la noblesse et le tiers 
état choisirent ensuite les électeurs destinés i nommer des députés 
aui états généraux. 

Le clergé formait quatre catégories distinctes : 1° les posses- 
seurs de bénéfices ; È° les chanoines ; 3' les curés ou ecclésias- 
tiques ordinaires-, 4° les communautés religieuses. 

Chacune de ces catégories se Gt représenter par ses députés- 
électeurs, il en fat de même de la noblesse, divisée en deux 
classes ; les nobles possesseurs de fîefs et les nobles sans Gefs, 
âgés de vingt-cinq ans. 

L'ordonnance royale du 24 janvier avait déterminé les règles 
de ces élections, en donnant à chaque ordre un règlement 
spécial, approprié à sa constilutian particulière. Différentes caté- 
gories étaient formées par le tiers état dont les électeurs étaient 
les plus nombreux, puisqu'ils comprenaient tous les Français âgés 
de vingt-cinq ans et payant des impositions. Une première 
assemblée se réunissait pour procéder au choix de ses députés 
électeurs. Les corporations des arls et métiers, les corporations 
des arts libéraux et les négociants nommaient un député par 
cent individus. 11 en était de même des habitants dos villes, et 
dans les campagnes, où l'on comptait non pas le nombre des 
habitants, mais celui des feux, on avait à élire un député-électeur 
pour deux cents feux, (rois au-dessus de deux cents, quatre au- 
dessus de trots cents, etc. 

Les électeurs des (rois ordres convoqués par le Iloi se réunis- 
saient à leur tour au chef-lieu des circonscriptions judiciaires 
appelées bailliages au nord de la France, sénéchaussées dans le 
Midi. Les (rois ordres formaient une première assemblée géné- 
rale sous la présidence du sénéchal ou du bailli, et prêtaient ser- 
ment entre ses mains; puis chaque ordre avait son assemblée 
particulière, la noblesse présidée par le sénéchal ou le bailli, et 
les denx autres ordres par leur président élu. Le bureau se 
composait du secrétaire de l'assemblée et des trois plus anciens 
d'âge. 

Chaque ordre avait à nommeir ses députés aux états géné- 
raux. L'élection était faite au scrutin secret et à la majorité 
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absolue. Ces députés représeDtaieqt doDc l'élection an second 
' degré. Its étaient au nombre de mille : deux cent cinquante pour 
le clergé, deux cent cinquante pour la noblesse et cinq cents pour 
le tiers état, chpfTre qui Ini assura la prépondérance, lorsque le 
vote par lélc eut remplacé le vote par ordre. C'est dans leurs 
réunions au chef-lieu du bailliage ou de la sénéchaussée que les 
trois ordres recueillaient et rédigeaieul, en les résumant, les 
doléances des assemblées primaires pour en former ce qu'on 
appelle les Cahiers de 89, cahiers qui précisant la nature et 
Tobjet des réformes que devaient réclamer, les députés aux états 
généraux, leur donnaient un mandat impératif. 

Ainsi donc, avant la réunion des états généraux, toutes les 
classes avaient librement élevé la voix. Jamais heure ne fut plus 
solennelle dans la vie d'un peuple. 

II ne s'agissait pas, qu'on se garde bien de le croire, de chan- 
ger la forme du gouvernement. On ne connaissait alors que la 
monarchie, et tout te monde la voulait avec celui qui en était le 
représenlanl. L'heure semblait venue de substituer la monarchie 
consltlutionnelle à la monarchie absolue qu'avait fait accepter le 
prestige de Louis XIV, mais dont l'usage avait âû paraître plus 
contestable sous le régne de Louis XV. 

La convocation des états généraux ne réalisa aucune des 
espérances qu'elle avait fait naître. Toutefois, on est bien forcé 
de convenir que loin d'être une innovation, elle était un retour à 
l'ancienne constitution du royaume. Avant le système politique 
inauguré par le ministère de Richelieu, la monarchie française 
n'était absolue ni par son caractère, ni par son origine. On n'avait 
jamais admis que le pouvoir royal dût être sans limites. Le but 
primitif des états généraux avait été précisément d'exercer 
sur les impôts et sur les aR'aires publiques ce contrôle utile k 
la souveraineté royale elle-même, parce qu'elle en prévient les 
abus. C'est en l'absence dés états généraux que les Parlements 
s'étaient attribué un rôle qui s'écartait de leurs fonctions judi- 
ciaires, et qui dégénéra souvent en opposition frondeuse. 

Déjà en 1711, dans le mémoire politique qu'il adresse au Dau- 
phin, Fénelon demande la périodicité des états généraux et le 
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rétablissemeDl des assemblées provinciales, parce qu'il sent poar 
la Royauté le besoin de s'appuyer sur une véritable représenta- 
tion nationale. Il aperçoit le danger qui la menace, en l'isolant 
dans une sphère olympienne où ne parviendront pas toujours de 
salutaires vérités, mais oà saura bien l'atteindre le souffle des- 
tructeur des révolutions. La monarchie était déjà moins forte 
lorsqu'elle paraissait à l'apogée de la puissance, et ce qu'elle 
avait gagné en absolutisme, elle le perdit en autorité. 

Veat-on savoir ce que dit du gouvernement représentatif M. de 
Maistre, que l'on cite volontiers comme le défenseur des idées 
absolues? 

(I Commençons, dit-il, par remarquer que ce système n'est 
» point du tout une découverte moderne, mais une production 
» ou pour mieux dire une pièce du gouvernement féodal, lors- 
>■ qu'il fut parvenu â ce point de maturité et d'équilibre qui le 
1 rendit, à tout prendre, ce qu'on a vu de plus parfait dans 
■ l'univers'. > 

L'ancien régime est tombé, non pour être resté Sdèle aux 
origines de la monarchie, mais pour s'en être trop éloigné, et 
c'est aux vrais principes de l'ancienne royauté que l'on tentait en 
1789 de le ramener. En représentant 89 comme une conquête, 
on a paru croire que les réformes désirées alors par les Français 
de toutes les classes étaient arrachées par la force à la faiblesse 
de Louis XVI. C'est confondre le roi captif de la Révolution avec 
le roi libre encore sur le Irène dont personne en 1 789 ne souhai- 
tait la cbote. 

Frappé des dîfflcultés et des périls de la situation, Louis XVI 
donne spontanément la parole à la France, et c'est librement 
aussi que la France lui répond dans ces cahiers, où elle apparaît 
avec des illusions, sans donte, mais avec la droiture de ses inten- 
tions. Tocqueville observe très justement à ce sujet : n La Révo- 
lotion française est, je crois, la seule au commencement de 
u laquelle les différentes classes aient pu donner séparément un 
o témoignage authentique des idées qu'elles avaieat conçues, et 



' Cotuidiratiom sur la France, édit. 186S, p. 53. 
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a faire coonattre les senlimeDis qui les animaienl, avant que 
«cette révolution même eût dénaturé ou modifié ces sentiments 
« et ees idées'. " 

Ce qu'il y a de remarquable dans les cahiers de 89, c'est la 
presque unanimité des vœux qu'ils renferment, dans les trois 
ordres et dans toules les provinces, sans entenle préalable. M. de 
-Poncins les & résumés, en les analysant dans un livre qui restera 
. le meilleur guide à consulter sur ces documents, et leur eiposé 
le plus fidèle*. 

Il n'y a guère de cahiers qui ae contiennent un éloge de 
Louis XVI et qui ne remercient le Iloi d'avoir prouvé sa confiance 
en ses sujets par la liberté qu'il leur accorde. On chercherai! 
vainement dans ces notions de grâces les traces du soulèvement 
d'un peuple opprimé, comme on a voulu le faire croire. La 
nation cousnllée par le souverain ne songe pas alors à lui faire 
violence, elle obéit avec recounnissance à son appel. 

La noblesse, loin de contester les abus de l'ancien régime, est 
la première à les signaler et à en réclamer la suppression. Pas 
plus que le clergé, elle ne se laisse devancer sur ce point par le 
tiers état. De son calé, le tiers état n'attaque nullement le gou- 
vernement monarchique. Les sentiments des (rois ordres diffè- 
rent beaucoup de ceux qu'on s'est plu à leur attribuer. Tous 
trois désirent et demandent les mêmes choses, et les classes 
apparaissent alors infiniment plus rapprochées les unes des 
antres par leurs idées 'qu'elles ne le sont aujourd'hui après 
cent ans de révolution. 

Leur désaccord porte seulement alors sur trois points : le vote 
par tète réclamé par le tiers état et repoussé par la noblesse ; la 
liberté de la presse à laquelle le clergé se montre défavorable, et 
la vente des biens d'Eglise indiquée par beaucoup de laïques 
comme un moyen de remédier aux embarras financiers. 

La noblesse, animée d'un esprit réformateur, est d'accord avec 

■ L'ancien régime et la Bévotaiion. Notes. Aadjie dei cahieri de la 
noblette, 

■ Lei cahiertdei9, ou Ltt vrais prineiptt libéraux, V édil., 18B7, [d-8*. 
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le tiers état sur un grand nombre de questions. En s'opposant 
an vole par tête, elle est inspirée par le souci de sa conservation. 

Elle est assez généralement disposée à l'abandon de ses priii- 
lèges. Elle aspire seulement à garder ses distinctions hono- 
riGques, ambition natnrelle de la part d'une classe qui, après 
avoir vécu glorieusement pendant de longs siècles et versé son 
* sang plus qu'aucune autre pour la défense du pa;s, ne pouvait 
efTacer volontairement les derniers vestiges de son existence, 
sentes marques destinées à perpétuer d'illustres souvenirs. 

Le clergé voyait dans la liberté de la presse les dangers résul- 
tant de son application, h une époque où les esprits n'étaient pas 
familiansés avec elle. Mais loin d'être partisan de l'ignorance, 
il réclame avec plus d'instances que les deux autres ordres la 
multiplicité des écoles destinées à répandre l'instruction popu- 
laire. Fidèle à l'esprit chrétien, il s'élève contre la traite des 
nègres et forme des vœux pour l'abolition de l'esclavage. 

Sous le rapport religieux, les cahiers de la noblese et du tiers 
état condamnent la pluralité des bénéfices, la non-résidence des 
évéques et l'inaufBsance du traitement des curés. Quant à la 
vente des biens du clergé, elle parait désirable à certains esprits 
honnêtes et de bonne foi; souvent aussi elle est l'expression de 
sentiments peu favorables à l'ordre ecclésiastique. 

Dans toutes les classes, en général, se trouve le désir nette- 
ment formulé de voir la monarchie absolue remplacée par la 
monarchie tempérée. Les privilégiés n'hésitent pas à renoncer 
aux exemptions d'impAts et à appeler sur eux cette égalité civile 
et politique qui fait l'objet des vœux du tiers état. 

Les membres du tiers état ne souhaitent pas la destruction 
de la noblesse; mois il leur semble utile qu'elle cesse d'être 
vénale et qn'elle ne soit obtenue que par des services rendns à 
la patrie. C'était, en effet, un abus contraire à la noblesse et à 
l'esprit de son insiitution, que la multitude des charges, qni 
anoblissaient lenrs acquéreurs et transmettaient la noblesse h 
leur descendance. 

Les lettres de cachet sont condamnées à la fois par le clergé, 
la noblesse et le tiers état qui en demandent la suppression. 
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Les cahiers Invoquent le respect du secret des correspondances 
privées. Dans l'ordre judiciaire, ils sollicitent des garanties pour 
Ift dtfense des accusés et protestent contre les évocations qui per- 
mettaient d'enlever une cause à ses juges naturels pour la porter 
devant le Conseil dn Roi. 

Les cahiers de 89 sufiGraieat pour prouver les abus de l'ancien 
régime à ceux qaï seraient tentés de les nier; ils démontrent 
également que ces abus étaient alors condamnés, non seulement 
par ceux qui avaient à s'en plaindre, mais par ceux qui pouvaient 
avoir intérêt à les conserver. 

La pensée dominante de la France en 1789, c'est le besoin des 
réformes et en même tempe le respect de l'autorité royale qui 
manquait malheureusement de la force indispensable pour 
accomplir ces réformes, car si d'une part s'imposait la nécessité 
de modifier les institutions, de l'autre part, il e&t fallu une main 
assez puissante pour contenir une liberté nouvelle dont les pre- 
miers pas conduisirent rapidement à la licence. 

Ce qui ressort des cahiers de 89, c'est l'alliauce de la royauté 
avec la liberté, et non la destruction de la monarchie par la 
liberté. Pourquoi ce beau rêve ne fut-il pas réalisé? Comment 
ces nobles espérances furent-elles emportées par le fleuve de 
sang dont Us flots couvrirent la France entière ? On en a déjà 
dit les raisons. Les réformes étaient incontestablement justes et 
nécessaires; mais elles arrivaient trop tard. Elles touchaient à 
tontes les parties de l'édiSce, et par cela même le rendaient plus 
chancelant. Elles suscitaient de généreuses ardeurs; mais elles 
encourageaient aussi les entreprises les plus audacieuses. Selon 
le mot de Tocqueville, ■ on révolta le peuple en voulant le sou- 
lager r. , et telle était l'opinion que l'on se formait d'un pouvoir 
dont l'usage avait été longtemps absolu, qu'en voyant sa clé- 
mence, on ne crut qu'à sa faiblesse. 

Aux idées de justice et de réforme développées dans les cahiers 
de 89, l'esprit du dix-hui(ième siècle mêlait ses utopies, ses inex- 
périences, et un peuple ne passe pas impunément, sans prépara- 
tion, du gouvernement absolu à la liberté. 11 faut bien le dire 
aussi, Louis XVI était exempt de îous les reproches qu'avaient 
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pa mériter ses prédécesseurs; mais il recueillait, malgré lui, 
l'héritage des fautes qu'il n'avait pas commises, et il succomba 
sous leur fardeau. 

C'est une erreur de croire que l'on eât empêché la Révolution 
en écartant des réformes dont la légitimité était admise par la 
Royauté et par tous les royalistes de 89. En les réclamant avec 
le tiers état, la noblesse et le clergé ne faisaient qu'obéir à l'appel 
de Louis XVI et à l'universalité de l'opinion. Si leurs tentatives 
ge sont perdues au milieu du torrent révolu tionuaire, elles les 
jusliQent du moins aux yeux de la postérité d'avoir voulu main- 
tenir les abus qu'on a si souvent reprochés à l'ancien régime. 



PRÉCIS 

DES PAITS POLmQlES CT DES PRINCIPAUX ÉVÉNEUENTS 

DE LA RÉVOLUTION. 



I. — 17 juin. ■ — Le tiers état se constitue en Assemblée 

nationale. 
âO./utn. — Serment du Jeu de paume. 
^Ijuin. — Le clergé et la noblesse se réunissent au tiers 

état, à la demande du Roi. 
12 et 13 juillet. — Émeutes et désordres à. Paris. 
I4i juillet. — Prise de la Bastille. Commencement de 

r émigration. 
^2 juillet. — Foulon, intendant des finances, et Bertbier, 

intendant de Paris, sont massacrés. 
-4 août. — Abolition des privilèges et des droits féodaux, 

proposée par deux membres de la noblesse. L'Assemblée 

nationale décrète l'égalité des impôts et la suppression 

des dîmes ecclésiastiques. 
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13 août. — L'Assemblée naiionale décerae à Louis XVI le 
titre de reslauraleur ât la Uherlé française. 

23 et 24 août. — La liberté de la presse et la liberté des 
opinions religieuses soot décrétées. 

5 et 6 octobre. — Émeute à Paris occasionnée par la 
cberlé du pain.. Des bandes d'insurgés se portent à Ver- 
sailles et ramènent la famille rojale à Paris. 

12 oeuvre. — L'Assemblée nationale est transférée à 

Paris. 
2 novembre. — Les biens du clergé sont déclarés biens 

nationaux. 
17 décembre. — Création des assignats. 
22 décembre. — Confiscation des biens des émigrés. 

1790. — \5 janvier. — La France est divisée en quatre-vingt- 
trois départements. 

'S.\ janvier. — L'Assemblée nationale décrète l'égalité de 
tous devant la loi. 

IZ février. — Suppression des vœui monastiques. 

2ifévrier. — Abolition du droit d'aînesse et des droits 
seigneuriaux. 

6 mai. — Création de la municipalité de Paris. 

Juin. — Création de quatre millions d'assignats avec 
cours forcé. 

19 juin. — Abolition des titres de noblesse et de toute 
espèce de distinction. 

12 juillet. — La Constitution civile du clergé est dé- 
crétée. 

\i juUîet. — Fête de k Fédération au Cbamp de 
Mars. 

Août. — Création de huit cents millions d'assignats. 

7 septembre. — Suppression des Parlements et des Cours 
de justice, remplacés par des tribunaux sédentaires de 
denx juridictions, les tribunaux de 1" instance et les 
Cours royales dont une Cour de cassation pouvait casser 
les arrêts. 
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27 octobre. — Décret qui ordonne au clergé de prêter ser- 
ment à ia Consiitation civile du clergé. Comme ncemeut 
du schisme qui divise le clergé ea conslUuHonneh et en 
réfraclairet. 

1791, — \5 février. — ; Sacre des premiers évéques constitu- 

tionnels à Paris, par M. de Talleyrand. 

2 avril. — Mort de Mirabeau. 

15 mai. — Concession des droits civils aux mulâtres des 
colonies, cause de l'insurrection de Saint-Domingue. 

21 mai. — Etablissement de la Commune de Paris. 

^Ojuin. — Fuite de la famille royale, arrêtée à Varennes 
et ramenée à Paris. 

Q juillet. — Ordre aux émigrés de rentrer en France dans 
l'espace de deux mois. 

15 juillet. — Le pouvoir ciécutif retiré à Louis XVI jus- 
qu'à ce qu'il ait accepté la Constitution. 

14 septembre. — Le Roi prête serment à la Constitu- 
tion. 

30 septembre. — Dernière séance de l'Assemblée consti- 
tuante. 

1" active. — Ouverture de l'Assemblée législative. 
— Soulèvements en Bretagne et en Vendée. 

29 novembre. — Décrets privant de traitement les ecclé- 
siastiques qui refusent le serment civique, et menaçant 
de mort les émigrés s'ils ne rentrent pas en France au 
1" janvier. Louis XVI refuse de sanctionner ces dé- 
crets. 

17 décembre. — Emission de cinq cents millions de nou- 
veaux assignats. 

1792. — Q février. — Décret prononçant le séquestre des biens 

des émigrés. 
14 février. — Premièi-e apparition du bonnet rouge, 

adopté comme signe révolntionnaire. 
5 avril. — Prohibition du costume ecclésiastique. 
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20 avrU, — Commencemenl de la guerre entre la Révo- 
lutiOD et l'Europe coalisée ' . 

26 DU». — Décret condamnant A la déportation les prêtres 

non assermentés. 
ijuin. — Les titres de noblesse sont brûlés en lertu d'nn 

décret. 
iOjuin, — Insurrection des faubourgs de Paris et invasion 

des Tuileries. 
31 juiUel. — Nouvelle émission de trois cents millions 

d'assignats. 

10 aoAt. — Attaque du château des Tuileries. Le Roi est 
suspendu de ses fonctions. Décret convoquant une 
Assemblée nationale. 

1 1 août. — Loi de police générale invitant tout citoyen à 
dénoncer les conspirateurs et les suspects, et confiant 
aux corps municipaux la recherche des crimes contre la 
sâreté de l'État, avec le pouvoir de s'emparer de la per- 
sonne des prévenus. 

12 août. — Captivité de la famille royale au Temple. 

29 août. — Commencement des visites domiciliaires. 

30 août. — Création d'un tribunal criminel extraordi- 
naire et de comités révolutionnures. 

2, 3, 4 et 5 septembre. — Massacres dans les prisons de 
Paris. 

21 s^lembre. — Clôture de l'Assemblée législative. 

22 septembre. — Première séance de la Convention qui 
décrète l'abolition de la royauté et proclame la Répu- 
blique. 

Septembre. — Nouvelle émission d'assignats. Le chiffre 
de ceux qui étaient alors en circulation s'élevait à deux 
milliards sept cents millions. 

9 oetiAre. — Décret prononçant la peine de mort contre 
les émigrés qui rentreront en France ou seront pris les 
armes à la main. Les appellations de Monsieur et de 

* Vojei plui loin le précli'des fkiti militdrei. 
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Madame sont proscrites dans les actes publics, et rem- 
placées par celles de citoyen et de cUoyenne. 

16 octobre. — Massacres d'Avignon. 

3 décembre. — Mise en jagement de Louis XVI par la Con- 
vention. 

1793. — n janvier. — Louis WI est condamné à mort par 

une majorité de cinq voix. 
21 janvier. — Eiéculîon de Louis XVI. 
Mars. — Soulèvement de la Vendée. Le droit de lester 

est aboli. Les riches sont sonmis à une taxe très élevée, 
10 man. — Établissement du Iribuaal révolutionnaire à 

Paris. 
6 avril. — Création d'un Comité de salul public, composé 

d'abord de neuf, puis de douze membres. Emission de 

douze cents millions d'assignats. 
29 mai. — Insurrection de Lyon contre la Convention. 
31 mai, — Insurrection i Paris. Lutte entre tes girondins 

et tes montagnards. Arrestation de vingt et un députés 

girondins. 
^ijuin. — Présentation au peuple de la Constitution de 

1793, adoptée le 10 aoât suivant. 
IZ juillet. — Assassinat de Marat par Charlotte Corday. 
23 août. — Décret ordonnant la levée en masse du peuple 

français. 
5 septembre. — Loi du maximum qui (aie les denrées de 

première nécessité, et consomme la mine du commerce. 

Création d'anearmée révolutionnaire ambulante, accom- 
pagnée de la guillotine, et qui va porter la terreur dans 

les départements. 

17 septembre. — Loi des suspects. 

5 octobre. — Décret qui abolit l'ère chrétienne et ordonne 
que l'ère des Français datera de la fondation de ta Répu- 
blique. 

^octobre. — Prise de la ville d« Lyon insurgée contre 
la Convention. 
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1 2 octobre. — Profanation des sépultures royales de Saint- 
Denis. 

14 oetabre. — Décret de la Convention ordonnant de faire 
retourner toutes les plaques de cheminée fleurdelysées 
ou armoriées. 

16 octobre. — Exécution de Marie-Antoinette. 
31 octobre. — Exécution de vingt et un députés girondine. 
8 novembre. -^ Exécution du duc d'Orléans. 
10 novembre. — La Commune décrète l'abolition du culte 
catholique, el le remplace par le culle de la Raison. 

24 novembre. — Inauguration du calendrier républicain. 

1794. — 24 man. — Exécutions d'Hébert, Danton, Chaumette, 
Camille Desmoulins, Hérault de Sécbelles et Chabot. 

7 ffwi. — La Convention, sur la proposition de Robes- 
pierre, déclare que le peuple français reconnaît l'exis- 
tence de l'Être suprême et l'immortalité de l'âme. 

S mai. — Exécution de Lavoisier et des fermiers géné- 
raux. 

10 moi. — Exécution de Madame Elisabeth de France. 

27 mai. — Décret qui enjoint aux armées de la Répn- 
hlique de ne faire aucun prisonnier. Les assignats sont 
portés de huit à neuf milliards. 

B juin. — Fêle de l'Être suprême, présidée par Robes- 
pierre. 

25 juillet. — Exécution d'André Chénier. 

21 juillet. — Journée du 9 thermidor. Robespierre est 
décrété d'accusation et exécuté le lendemain avec vingt 
de ses complices. La loi des suspects est rapportée. 

15 décembre. — Exécution de Carrier. 

2i décembre. — Abolition de la loi du maximum dont 
les effets continuent de se faire sentir. Disette géné- 
rale. 

1796. ~- l" avril. — Insurrection des faubourgs de Paris 
contre la Convention. Décret létablissant l'uniformité 
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des poids, mesures et monBflies, suivant le systËme 
décimal. 

20 avril. — Journée dite àa 1" prairial. Nouvelle insur- 
rection des jacobins. Assassinat du député Féraud. 

6 mai. — ■Exécution de Fouquier-Tin ville. 

31 mai. — Abolition du tribunal révolutionnaire. 

S juin. — Mort dé Louis XVII au Temple^ 

.21 juiUet. — Aflaire de Quiberon. Massacre de cinq cents 
émigrés. 

22 août. — Constitution de l'aii III, décrétée par la Con- 
vention, établissant Je conseil des Cinq-Cents ^oar pro- 
poser les lois, le conseil des i^nneiupour les adopter ou 
les rejeter, et couGanl le pouvoir exécutif à un directoire 
composé de cinq membres. Cette constitution est adoptée 
le 23 septembre suivant. 

3 octobre. — Troubles à Paris. La Convention se déclare 
en permanence. 

5 octobre. — Journée dite du 13 vendémiaire. Insurrec- 
tion des sections de Paris réprimée par Bonaparte. 

9 octobre. — Condamnation & mort de Joseph te Bon. 

26 octobre, -r— Dernière séance de. la Convention, dont la 
durée lut de trois ans, un mois et quatre jours, et qui 
a rendu 3,870 décrets. Avant de se séparer, elle décrète 
l'abolition de, la peine de mort en matière politique, et 
une amnistie pour tous les faits révolutionnaires. Elle 
eiclut de toutes fonctions publiques les émigrés rentrés 
et leurs parents, jusqu'àla paix générale, les autorisant 
à quitter la France avec ce qu'ils possèdent. Elle des- 
titue tous les ofGciers qui n'avaient pas servi depuis Js 
10 août 1792. 

I. — \î) février. — Destruction de la planche des assignais, 
dont rémission totale a été de qnarante^cinq milliards 
et demi. Fin de la guerre de Vendée. Stofllet et Charelle 
sont fusillés. (25 février et 29 mars.) 
18 mars. — Création d'un nom eAu^apier-moatiait 
I. 36 
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nomniÂ mandait terriloriattx. On ea rabriqne pour deux 
inilliards qoalre ceats millions. Trente-deux milliards 
d'assignats encore en circula^on sont déclarés hors de 
courg, 

IGjaiUel. — Les mandais territorianx sent retirés de la 
circolation. 

12 août. — Établissement d'un droit de 10 pour 100 sur 
le loyer des maisons. 

1797. — Hîai. — Les lois excluant les émigrés des fonctions 

pnbliqnes sont rapportées. 

4 teplembrt. — Joamée dite du 18 fructidor. Coup d'État 
de la majorité du Directoire, soutenu par les troupes 
d'Augere&u. Deux directeurs, Barthélémy et Camot, 
onze membres du conseil des Anciens, quarante-deux 
membres du conseil des Cinq-Cents, ainsi que divers 
journalistes et individus soupçonnés de tendances roya- 
listes, sont déportés. Tout individu exprimant des vœux 
favorables au rétablissement de la royauté ou de la Con- 
stitution de 1793 est condamné à être fusillé. Les élec- 
tions de quarante-huit départements sont annulées, 
tous les émigrés bannis du territoire, y compris ceux 
qui avaient obtenu leur radiation. Les lois révolution- 
naires sont remises en vigueur, et les journaux placés 
sous la surveillance de la police pendant un an. 

18 septembre. — Mort de Hoche. 

Décembre. Retour triomphal de Bonaparte à Paris. 

1798. — \(i fémer. — L'armée française entre à^Rome, d'où 

le pape Pie VI est enlevé le 20 février. Transféré en 
Italie, il est conduit en France par ordre du Directoire, 
et meurt k Valence en 1799. 
21 août. — Établissement d'une conscription militaire 
comprenant Ions les Français en état de porter les 
armes, dé vingt & vingt-cinq ans. 

1799. — 20 y«nt»wr. —Pacification de la Vendée. 
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^Sjmn. — EmpTunl forcé de cent millions sur les riches. 

Hjaillel. —~ Loi rendue par le Directoire, qui ordonne 
de prendre des olages parmi les nobles et les parents 
d'émigrés. -, 

9 novembre. — Journée du 18 brumaire. Abolition du 
Directoire. Création du Consulat représenté par trois 
membres nommés ponr dix ans : Bonaparte, 1" consul ; 
Cambacérès, 2' consul, et Lebrun, 3* consul. Institu- 
tion d'un Tribunat composé de cent membres, devant 
discuter I«g lois présentées parles consuls; d'un Corps 
législatif, cbargé de la sanction législalive, et d'un 
Sénat conservateur cbi^gé de veiller à la conservation 
des lois et à leur exécution. 



PRECIS DES FAITS UII.ITAIRES. 
i79S-1799. 

1792. — Avril. — Commencement des boslilités près de Lille. 

Les Français sont battus à Tournai. Commencement de 

la coalilioQ européenne contre la France. Prise de Menin, 

d'Vpres et de Courtrai, par Luckner. 
i5 Juillet. — Manifeste du duc de Brunsnick. 
5 août. — Bombardement deThionville par les Prussiens. 
7 août. — Victoire de Luckner à Cassel. 
23 août. — Prise de Longwj par les Prussiens. 
2 septembre. — Reddition de Verdun. 
S9 uplembre. — Bombardement de Lille par les Autri- 

cbiens. 
Octobre. — Prise de Worms el de Mayence par Costine. 

Prise de Longwf par Keilermann. Reprise de Verdun. 

Évacuation ,di^ territoire français par les Prussiens. 
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' Novembre. — Victoire de Dumourîez k Jeminapes et occu- 
pation de Bruxelles. Réunion de la Savoie à la France. 

1793. — il janvier. — Réunion du comté de Nice à la France. 
1" février. — Déclaration de guerre â l'Angleterre e( à la 

Hollande. Invasion de la Hollande. 

7 man. — Déclaration de guerre à l'Espagne. 

8 mars. — Défaite de Dumoariez à Nervinde. Réunion de 
l'évéché de Râle à la France. 

9 man. — Coalition de l'Antriche, de l'Allemagne, de 
l'Angleterre, de la Hollande, de l'Espagne, du Portugal, 
dn Pape et du roi de Sardaigue contre la France. 

â3 juillet. — Capitulation de Mayence assiégée par les 

Prussiens. 
16 août, — Décret de la Convention ordonnant la levée 

en masse. 
27 août. — Toulon livré aux Anglais par les habitants. 
Septembre. — Défaite des Autrichiens et des Anglais à 

Hondschoote par Houchard. 

15 et 16 octobre. — Victoire de Jourdan à Waltignîes sar 
les Autrichiens. 

19 décembre. — Reprise de Toulon. 

1794. — Atvil. — Landau sauvé par Hoche et Pichegru. Inva- 

sion de la Relgique autrichienne. 
26 juin. — Victoire de JoUrdan à Fleurus. 

1795. — 19 janvier. — Conquête delà Holland_e et occupation 

d'Amsterdam par Pichegru. 

16 mai. — Traité de paix entre la France et la Hollande. 
1 1 octobre. — Défaite de Jourdan à Hocbst. 

23 novembre. — Défaite des Antrichiens eu Italie par 
Schérer. 

1796. — 11 avril, —r Première campagne de Itonaparte en 
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Italie. Victoire de Montenoltc remportée sur les Autri- 
chiens. . 

22 avril. — Défaite des Piémontais à Moadovi. 

1 1 mai. — Victoire du pont de Lodi, remportée par Bona- 
parte. Paii de Paris entre la Sardaigne et la France, 

Juin. — Occupation de Vérone, de Bologne, de Ferrare 
et d'Ancdne. Campagne sur le Rhin. 

4 juin. — Victoire d'Altenkircfaen remportée sur les 
Autrichiens par Kléher et Moreau. 

VjuiUel. — Prise du fort de Kehl par Moreau. 

10 aoûl, — Défaite de l'archiduc Charles par Moreau, - 
à .Xeresheim . 

23 aoAt. — Défaite de Bemadotte à Neumark, par l'archî- 
duc Charles. Retraite de Jourdan et de Morean. Cam- 
pagae de Bonaparte contre le général autrichien 
Wurmser. Défaite^ des Autrichiens . à Lonato ^t à 
Castiglioue. 

Septembre. — Victoires de Boveredo et de Bassano; 

IVurmser est bloqué à Mantoue. 
7 octobre. — Déclaration de guerre de l'Angleterre, 
10 octobre. — Traité de paix signé à Paris avec le roi de 

Naples. 

15 et 17 novei^re. — Victoires de Bonaparte et d'Auge- 
reau à Arcole. 

1797. — yi janvier. — Victoire de Bonaparte à Rivoli. 
2 février. — Capitulation de Wurmser à Mantoue. 
\^ février. — Traité de Tolentiao avec le Pape, qui cède 

à la France Avignon, le comtat Venoisgin, les légations 

de Ferrare, Bologne et Bavenne. 

16 mart. — Victoire des Français à Tagliamento. Soulève- 
ment des provinces vénitiennes. 

18 avril. — Préliminaires de paix signés à Leoben. 

Hoche passe le Rhin et défait les Autrichiens. 
Avril et mai. —^ Occupation de Venise et de Vérone. 

Traité de Campop-Formio- Bvec TAiitricher qui confirme 
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â la France la Belgique, el lai donne la Lombardie, le« 
Iles Ioniennes et les càtes d'Albanie. 

'>. — ]0 février. — Occupation de Rome. Expédition de 
Bonaparte en Egypte et en Syrie. Combat d'El-Arich. 

7 mari. — Prise de Gaza et de JafFa. Siège de Saint-Jean 
d'Acre. 

16 avril. — Victoire du Hont-Thabor. 

20 mai. — Levée du siège de Saint-Jean d'Acre. 
10 et lâ/um. — Prise de Halte. 

1" juiliet. — Débarquement de l'armée française à 

Abonbir. 
ijuiUet. — Prise d'Alexandrie par Kléber. 

21 juiUet. — Bataille des Pyramides gagnée par Bona- 
parte. 

^SjttHUl. — Prise du Caire. 

1" aoûl. — - DestructioD de la datte française à Abonkir, 
par Nelson. 

23 ûoûl. — L'armée française, décimée par la famine, est 
ramenée en Egypte par Bonaparte, qui laisse le com- 
mandement à KUber et s'embarque pour revenir en 
France. 

8 leptembre. — Uumbert, général français, débarque en 

Irlande, oix il est forcé de capituler, 
12 uptembre. — La Parte déclare la guerre à la France. 
7 octobre. — Victoire deDesaixifiedynian. 
16 octobre. — Retour de Bonaparte à Paris. 

24 novembre. — Alliance de l'Autriche el de .Maples contre 
la France. 

26 novembre. — Le général Championne! est forcé d'éva- 

. cner Rome. Il y rentre le 15 décembre. 
4 décembre. — Victoire dé Macdonald sur les Napolitains 

à Civita-Castellana. - . 

6 décélère. — Le Directoire déclare la guerre aux rois de 

Naples et de Sardaigne. I^ roi de Sardaigne renonce à 
. la souveraineté du Piémont.. 
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23 Jéeetaère. — Alliance de la Porte avec U Russie. 

1 799. — 23 janvier. — Occupation de Naples par Championnet. 
Les Russes et les Turcs eulèvenl aus Français learg 
possessions dans les lies loniebnes. Déclaration da 
guerre du Directoire à l'Autriche. — Coalition de 
rAnglelerre, de l'Aulricbé, d'une partie derAUemagne, 
de Naplea, du Portugal, de la Russie et de la Turquie 
contre la France. 

22 mari. — Défaite de Jourdan à Stockach par l'archiduc 
Charles. 

& avril. — Défaites de Schércr sur l'Adige et à Magnano. 

28 avril. — Défaite de Moreau à Casaano. 

15 août, — Victoire de Sonvarov à N'ovi sur Moreau et 

Jourdan. 
19 teplembre. — Victoire de Brune à Bergen. 
24' et 26 teptem&re. — Le corps d'armée àe Sot 

dispersé en Suisse par Lecourbe. 

23 iepUmbre. — Victoire de Masséna à Zurich. 
6 octobre. — Victoire de Brune à Castncum. 
18 octobre. — Capitulation de l'armée anglo-i 

Alkmaer. 



LE CALENDRIER RÉPUBLICAIN. 



Un décret de la Convention, le S octobre 1793, abolit l'ère 
chrétienne, et décida que l'ère des Français daterait de la fonda- 
tion de la République, c'est-à-dire du 22 septembre 1792. Les 
années pendant la période révolutionnaire doivent donc se 
compter de la manière suivante : 

AnI". — 22 septembre 1792 au 22 septembre 1793. 

An II. — 22 septembre 1793 an 22 septembre 1794. 
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En continuant de modifier amgî la dénomination des années, 
1804 devient l'an XII, et à dater du premier Empire, les années 
reprennent leur ancien ordre dé succession. - 

{<a création du calendrier républicain est du 24 novembre 
1793. Il divise Tannée en douze m'ois égaux de trente jours, et 
les mois en trois décades. Les mois d'automne sont nommés : 
iieadémiaire, brumaire, frimaire; les mois d'hiver ; m'viite, ^u- 
viÔK, petlàse; les mois de prînteinps : germinal, florial, prairial ; 
les mois d'été : meuidor, thermidor, fructidor. 

L'automne s'étendait du 1" vendémiaire au 30 frimaire; 
l'biver, du 1" niv6se au 30 ventàse ; le printemps, du 1" germi- 
' nal au 30 prairial ; l'été, du I" messidor au 30 fructidor. 

Aux douze mois de trente jours s'ajoutaient cinq jours , nommés 
d'abord lam-culoltide» , pais jourt iupplémeiHairet. 

Les jours de la semaine perdaient leurs noms , et les noms de 
saints, dont la commémoration figurait dans, les jours du calen- 
drier grégorien, étaient remplacés par des noms de fruits, de 
légumes et d'instruments aratoires. 

On comprend que de pareils changements ne devaient pas 
triompher aisément des habitudes et des usages consacrés par 
tant de siècles. Il en résulte pour l'élude de la période révolu- 
tionnaire une confusion à laquelle on ne peut remédier que par 
la reproduction de ce calendrier. 11 servira ici de guide an lec- 
teur désireux de vérifier les dates de l'histoire de la Révolution, 
en les comparant avec celles du calendrier grégorien. 
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VENDÉMIAIRE 


BRUMAIRE 


!•' Mon. 


If Mon. 


(Da 22 septembre au 21 octobre.) 


(Du 22 octobre an 20 novembre. 


1 PWmirfi.— Raisin. 


l Pomme. 


2 Duodi. — Safran. 


2 (Ulori. 


3 Tridi. — Cbfllaigne. 


3 Poire. 


4 Çmrim. - Colchique. 


4 Betterave. 


5 Q^nlidi. — Chtnal. 


5 Oit. 




6 Héliotrope. 


7 Seplidt. -^ Carolle. 


7 Figni. 


8 Ottiii. — Amaraole. 


8 Scorsonère. 


9 HutùiX. — Panai!. 


9 Alisier. 


10 Dtcadi. — C«M. 


10 Charrue. 


U Prlmidi. — Pomme de terre. 


11 Salsifis. 


12 Duodi. - ImmorleUe. 


12 Comnette. 


13 Tridi. — Potiron. 


13 Poirwecre. 


U Qiurlidi. ^ Réséda. 


14 Endive. 


15 Quinlidi. — Ane. 


15 Dinim. 


16 StxtUi. — Bellnle-ilnii. 


16 Chironi. 


n Septidi. — (jtrouille. 


n Cresson. 


18 Ocftdt. — Sarrasin. 


18 Dentelaire. 


19 JVoniffi. — Tonmesol. 


10 Grenade. 


20 B^caii. — Preanir. 


20 Hirfe. 


21 Prioii*. — Cbanm. 


21 Bacchante. 


22 Dmdi. — Pèche. 


22 Olive. 


23 Tridi. - Natet. 


23 Garance. 


24 Quarlidi. — GrenesUoae. 


24 Orange. 


25 Quinlidi. — BmJ. 


26 /«•.. 


26 ScilMi. — Aoberuine. 


26 Pistache. 


2Ï Stftidi. —Piment. 


27 Hacjonc. 


28 0cm. — Tomate. 


28 Coing. 


29 Smiii. — Orge. 


29 Cormier. 


30 Dicadi. — Tnaum. 


30 Jlonleiiii. 
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FRIMAIRE 


. NIVOSE . 


III- Mo». 


IV Mo». 


(Du^lnovimbniuSOdécembrt.) 


(Oo 21 décembre au 19 jauvier.) 


1 Riiposee. 


1 Neige.- . 


2 Turneps. 


2 Glaeo. 


3 Cbiariê. 


3 Hiel. 


4 Nèfle. 


4 Cire. 


5 Coilim. 


5 CàUn. 


6 Mlelu. 


6 Fumier. 


7 Cbou-fleor. 


7 Pétrole. 


8 Épicâs. 


.8 Houille. 


9 CsaiSïm. 


9.Bé!ine. 


10 ««*«. 


10 FUim. 


11 Tlmii. 


. 11 Poij. 


13 Raifort. 




13 Cidre. 


13 Ataile.. . 


14 Sapin. 


14 Marne. 


15 Haie. 


15 Lapin. 


16 AjoDc. 


. 16 Plâtre. 


n Cïprt.. 


17 Pierre 1 cb.uic. 


18 Lierre. 


18 ardoiae. 


19 Boaleaa. 


J9 Sable. 


20 Hoi/im. 


20 Fo».- 


21 Érabie-sncre, 


21 Gréa. 


22 Bruyère, 


22 Silex. 


23 RMean. 


23 Moronre. - 


24 Daeille. 


24 Plomb. 


25 GriUm. 


25, aol. 


26 Pignon. 


.26 Étain. 


27 Lièso. 


27 Cuivre. 


28 Truffe. 


28 Fer. 


29 Oliïo. 


29 Sel. - 


30 Ptik. 


30 Crible. 
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PLUVIOSE 

V* UoiE.. 

(Du 20 janvier sa 18 février.) 



1 Laaréole. 
S Housse. 
3 Fragon. 
i Perce-neige, 

5 Taureau. 

6 Laurier-tbym. 

7 Mipe. 

8 Mozdréon. 

9 Peuplier. 

10 Coignée. 

11 Ellébore. 

12 Brocoli. 

13 Laurier. 

14 Condrier. 

15 Vache. 

16 Buit. 

17 Lichen. 

18 ir. 

19 Pulmonaire, 

20 Serpette. 

21 Thlaspi. 

22 Thsmelé. 
23.Chieodent. 

24 Traînasse. 

25 Veau. 

26 GuMe. 

27 Noisetier. 

28 Cfclamen. 

29 Cbélidoine. 

30 Tabltau.. 



VENTOSB 

VI' Hoia. 

(Dii 19 février au 20 mars.) 



1 Tussillage. 

2 Cornouiller. 

3 Violier. 

4 Troine. 

5 Bouc, 

6 Asaref. 

7 Alaleme. 

8 Violette. 

9 Marteau. 

10 Bêche. 

11 Jjarciise. 

12 Orme. 

13 Fumelerre. 

14 Vélar. 

15 Chèvre. 

16 Épinard. 

17 DoroRÎc. 

18 Mouron. 

19 Cerfeuil. 

20 Corbeau. 

21 Mandragore, 

22 Persil. 

23 Covliléaria. 

24 pâquerette. 

25 Chevreau. 

26 Pissenlit. 

27 SïKie. 

28 Capillaire. 

29 Préne. 

30 Plantoir. 
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GEHMINUL 


FLORÉAL 


Vil- Moi», 


VIII- Mois. 


(Dd 21 man ID 19 airil.) 


(Da 20 ami au 19 mai.) 


1 Primevère. 


1 Rose. 


2 Plilane. 


2 Cbéne. 


3 Asperge. 


3 Foujérï. 


4 Tulipe. 


4 Aubépine. 


se,. 


6 Abtilk. 


6 Bleue. 


6 Ancolie. 


7 Bouleau. 


7 Muguet. 


8 Jonquille. 


8 Cliampignon. 


9 Aune. 


9 Hjaeinibe. 


10 fire/oir. 


10 Râteau. 


11 Penrenthe. 


11 Rhubarbe. 


12 Charme. 


12 Sainfoin. 


13 Morille. 


13 BWon d'or. 


14 Hêtre. 


14 Chamérisier. 


15 PouU. 


15 fer «soie. 


16 Uilue. 


16 Consoude. 


17 Miliie. 


17 Pimprenelle. 


18 Cigué. 


18 Corbeille d'or. 


19 Radie. 


19 Arroebe, 


20 «»e*e. 


20 SurMr. 


21 Gaiiier. 


21 Stuieé. 


22 Romaiue. 


22 Pritillaire, 


23 Marronnier. 


23 Bourrache. 


24 Hoquette. 


24 Valériane. 


25 Pijeo». 


25 Corp,. 


26 Lilas. 


26 Fusain. 


27 Anémone. 


27 Cijetle. 


28 Pensée. 


28 Buglose. 


29 Myrtille. 


29 Séneié. 


30 Cotiioir. 


30 Omlellt, 
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PRAIRIAL 


MESSIDOR 


l\' Mois. 


X* Mois. 


(Du 20 mai au 18 juin.) 


(Du 19 juin au 18 juillet.) 


1 Liiierne. 

2 Hémèrocalle. 


1 Seigle. 

2 Avoine. 


3 Trèfle. 


3 Oignon. 


4. Angélique. 
5 Canard. 


4 Véronique. 

5 Mulet. 


6 Mélisse. 

7 Fromental. 

8 Maitagon. 

9 Serpolet. 
10 Faux. 


G Romarin. 

7 Concombre. 

8 Écbalote. 

9 Absinthe. 
10 Faucille. 


11 Fraise. 

12 Béloine. 

13 Pois. 

14 Acacm. - 

15 Canne. 


11 Coriandre. 

12 Arlichaut. 

13 Giroflée. 

14 Lavande. 

15 Jumart. 


16 œillet. 

17 Sureau. 

18 Pavot. 

19 Tilleul. 

20 Fourche. 


16 Tahac. 

17 Groseille. 

18 Orge. 

19 Cerise. 

20 Parc. 


21 Barbeau. 


21 Menthe. 


22 Camomille. 

23 ChèvrefeuiUe. 

24 Caille-lait. 

25 Tanche. 


22 Cumin. 

23 Haricol. 

24 Orcanèle. 

25 Pintade. 


26 Jasmin. 

27 Vemeine. 

28 Thym. 

29 Pivoine. 

30 Chariot. 


26 Sauge. 

27 Ail. 

28 Vesce. 

29 Blé. 

30 Chalémie. 
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THERMIDOR 

XI* Mou. 
(Du 19 juillet au 17 aoUl.}, 



1 Ëpesiilre. 

2 Doujllon blanc, 

3 Melon. 

4 Ivraie. 

5 BélUr. ' 

6 Prêle. 

7 .Armoise. 

8 Carlhame. 

9 Mûre. 

10 Arrotoir. 

11 PanU. 

12 Salicol. 

13 Abricot. 

14 Basilic. 

15 Brebù. 

16 Guimauve. 

17 Lin. 

18 Amande. 

19 Gentiane. 

20 Écluse. 

31 Carliae. 

22 Cdpcier. 

23 Unlillea. 

24 Aulnée. 

25 Agneau. 

26 Myrte. 

27 Coha. 

28 Lupin. 

29 Colon. . : : 

30 Moulin. 



FBIICTIDOR 

Xll* Mors. 

(Du ISobûl' an 21 septembre.) 



1 Prune. 

2 Millet. 

3 Lycopode. 

4 Escourgeon. 

5 Barbeau. 

6 Tubéreuse. 

7 Sncrien. 

8 Apocjn. 

9 Réglisse. 

10 Échelle. 

11 Pastèque. 

12 Fenouil. 

13 Épi ne-vin elle. 

14 Noix. 

15 Gougeon, 

16 Grange. 

17 Cardièfe. 

18 Nerprun. 

19 Sagelte. 

20 Hotte. 

21 Églantier. 

22 Noisette. 

23 Houblon. 

24 Sorgho. 

25 Écrevitte. 

26 Bigarade. 

27 Verge d'or. 

28 Uaïs. 

29 Marron. 

30 CorbeUU. 
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